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:é Martin, n'avez-vous pas été mem-
VX e dVla Société des Droits de l'Homme? 

'tortin lisant un papier : Messieurs , 01 

w? nue notre intention n'éiait pas de fuir les débats. 

^. demandons avec franchise. On nous a refusé nos de-
vons voulions établir que les provocateurs d avril sont 

s avons subis avant l'ouverture du procès, et 
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Nous 
lenteurs nous avions à dis RM qae dans les rangs des républicains 

ï rivant vous toute la période qui a précède ces evene-
n« on no::s a refusé les témoins qui pouvaient vous ins-
vVà ce sujet. Ce n'est pas tout; nous avons appris qu'en 

absence des débats ont porté sur le comité des Droits de 
rfinmme Les témoins qui ont rapport à cette partie de l'affaire 
mt retournés dans leurs foyers, ea sorte que si nous voulions 

-Tenter les débats , nous ne le pourrions pins. 
L'accnsé Martin, après avoir annoncé qu il ns prendra pas 

art aux débats, ajoute: _ _ . 
« Achevez , Messieurs , votre instruction incomplète ; la no-

tre viendra ensuite. Du fond de nos prisons nous saurons lancer 

la vérité, et le remords sera dans vos cœurs. » 
M. le président : Accusé Albert, n'avcz-vous pas été 

membre du comité des Droits de l'Homme ? 
Albert prononce un discours écrit, dans lequel il s'asso-

cie aux protestations des autres accusés. 

Relativement à la bienveillance de forme employée par 
la Cour vis -à-vis des accusés, Albert dit que cette préten-
due paternité n'est autre chose que la caresse perfide d'un 

boucher pour faire rentrer sous l'abattoir son. bétail in-
quiet. Il annonce, comme les deux précédens , qu'il n'ac-
cepte pas le débat , et que les accusés seraient des rené-
gats en faisant le contraire. Enfin i'accusé rappelle à la 
Cour l'instabilité des choses politiques. « Souvenez-vous , 
dit-il, que notre cachot à la Conciergerie est en face de ce-

lui de Marie-Antoinette. » 
M. le président : Accusé , vous vous êtes servi d'une mau-

vaise expression pour qualifier les sentimens paternels de la 
Cour envers les accusés conduits à la barre. La même voix qui 
a été l 'organe de ces sentimens vous répétera aujourd'hui que 
tout en se montrant indulgente , la Cour a intention de faire 
justice et qu'elle ne reculera pas. 

Accusé Ilugon , n 'avez-vous pas fait partie du comité de la 
Société des Droits de l 'Homme ? 

L'accusé lit une protestation qu'il termine en déclarant qu'il 
ne répondra à aucune des questions qui lui seront adressées.* 

V ie président : Ac;usé Ravachol. 
Haroc/iof .- Je ne vous répondrai pai , tant que je ne verrai 

pas ici mon défenseur Raspail. 
in débat s'engage entre le procureur-général et les accusés 

membres du comité des Droits de l'Homme. Ceux-ci se plai-
dent de ce que le parquet s'est refusé de faire assigner 22 té-
w»UH a décharge qu'ils avaient désignés. 

«L le président : Dans tous les cas, vous deviez faire assigner 
vous-nrêniç ces témoins. 

l-'artiil •' Vous nous aves ruinés. 
•j k président : Je les ferai assigner. 

1« tu' : LS ' ' r°') lal c' ma
'Ulen3tit ; nous n'acceptons pas 

MeH : Non, nous n'aceptons pas les débats, 
migoii : Notre présence est inutile ici 

P» r la contrainte. 
(« président 

^■Abogrtoirede l 'accusé. 

nous n y sommes que 

M. le greffier va lire à haute et intelligible 

M Pn«"îM .Chauviuière lit l'interrogatoire de Martin par 
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^Ç«l de ta partie civile, 

heures 

Réplique de M° 

alïluence encore plus considérable, s'il est possible, que 
les jours précédens. 

M. le président ordonne qu'on fasse sortir toutes les 
personnes sans distinction qui n'ont pu trouver à s'as-
seoir. On remarque que plusieurs daines, pour se sous-
traire à l'exécution de cet ordre, s'empressent de se met-
tre à genoux sur le plancher, sans pitié pour leurs robes 
de ûoie et de mousseline. 

M. le président : La parole est à M. l'avocat-général. 
M. Partameu- La fosse : Nous n'avons rien , quant à 

présent, à ajouter à la plaidoirie de la partie civile ; quand 
le défenseur de l'accusé aura plaidé, nous nous réservons 
de prendre la parole. 

M. le président : Nous n'avons pas besoin de réclamer 
du public le plus profond silence, le plus entier recueille-
ment. Le premier principe de liberté de la défense est 
d'être écoutée dans le plus grand silence ; aucun signe 
d'approbation ni d'improbation ne doit se manifester dans 
l'dnaitcire. 

La parole est à Me Chaix-d'Est-Ange, défenseur de 
l'accusé. (Mouvement général de curiosité.) 

« Messieurs, dit W Chaix-d'Est-Ange, l'inquisition 
avait pour maxime que plus un crime était grave , et 
moins il fallait de preuves pour condamner. Nous trou-
vons cette maxime étrange et dangereuse. Mais tous ce-
pendant nous inclinons involontairement à la subir. 

» Lorsqu'un grand crime nous est raconté, comme ce-

lui qui est dénoncé à cette audience ; quand il nous appa-
raît préparé contre toute une famille avec une longue et 
une infernale perversité, consommé avec des violences, des 
cruautés sans exemple , chacun de nous alors prend 
parti et se soulève. Et plus il y a en nous de sentimens 
généreux, plus notre prévention est facile , plus notre in-
dignation ert aveugle. Ces préventions fatales qui s'élèvent 
toujours au récit d'un crime atroce , et devant lesquelles 
tant d'innocens ont péri; ces préventions qui ont si furieu-
sement assailli La Roncière, je sens, Messieurs, que je n'ai 
pas le droit de les b'àmer. 

» Personne, en effet, ne les a partagées , personne ne 
les a ressenties plus vivement que moi. Lorsqu'un père 
au désespoir est venu pour me confier la défense de son 
fils, je me suis laissé emporter à des paroles que je re-
grette amèrement aujourd'hui, et qu'il me pardonnera, je 
l espère. Quoi ! disais-je , défendre votre fils, non / non / 
Je trouve ce qu'il a fait exécrable. Mon plus ardent désir, 
et je parlais avec colère, eût été d 'être choisi par les par-
ties civiles. Le plus beau jour de ma vie aurait été celui 
où j'aurais fait condamner votre fils. Hélas ! voilà ce que 

j'ai dit. 
» Inconvenante et cruelle parole.' Cependant, Mes-

sieurs les jurés , après une heure d'explication , j'ai fini 
par comprendre que mon droit n'allait point jusqu'à re-
pousser un accusé sans vouloir l'entendre , que mon de-
voir d'avocat était de l'entendre avant de le juger. 

Ce devoir, Messieurs, je l'ai rempli; et, après avoir 
tout entendu , tout examine , tout pesé , j'en viens rem-
plir un autre devant vous. 

> Je viens défendre un homme injustement poursuivi 
par une puissante famille , injustement condamné sur 
des préventions aveugles. Et vous, maintenant, Mes-
sieurs , que l'atrocité du crime ne vous entraîne pas ; que 
la longueur de ces débats ne fatigue pas votre attention ; 
que ves préventions publiques qui vous entourent dans 
le monde ne montent pas avec vous sur ce siège. Jugez-
moi sans faveur et sans haine.Voilà ce que vous deman-
de , ou plutôt ce que je suis sûr d'obtenir de votre justice. 

» M. Clément, comte de La Roncière, avait contracté dans 
les habitudes du service militaire une ponctualité, une exacti-
tude, une sévérité extrême; ces habitudes d'un homme d'hon-
neur, d'un homme de guerre, il les a portées dans les habitudes 

de sa vie domestique. 
» Il avait un fils d'un caractère ardent , difficile peut-être. 

II comprit qu'il fallait le maîtriser, et sa sévérité fut excessive. 
L'éducation d'Emile de La Roncière fut manquée. Entre eux 
n'existait pas cette confiance qui existe toujours entre un père 
et son fils. Toujours intimidé, enfant ou officier, quand it avait 
commis une faute, Emile de La Roncière n'aliail pas chercher 
dans le sein paternel un refuge indulgent et assuré. » 

Mc Chaix-d'Est-Ange attribue à celte inflexibilité du père , à 
cette extrême timidité du fils, les premiers écarts de l accusé. 
Il explique aussi son départ pour Cayenne , sorte d'exii que !a 
vertueuse rudesse , l'inflexibilité au père avaient imposé à 

Emile de La Roncière. 
Il le montre, à son retour de Cayenne, améliorant sa vie, ne 

contractait pas de nouvelles dettes, et rela est si vrai qu'à son 
départ de Saunuir il devait à peine 2 ou 3oo francs. 

Il rappelle les noies de La Ro'icière à cette époque. 
<( Si cet officier, disent ces notes , le Voulait, il pouriaït être 

le premier en tout; mais il est frondeur et léger. » 
» Ainsi, voilà ses défauts ; il est frondeur et léger, et c'est là , 

vous le verrez dans tout le cours de ce procè.', son défaut fcrut-
c pal ; c'est là ce ipii a rendu sa vie malheureuse , incomplète ; 
c : qui l'a jeté dai s des écarts ; c'est qu'il est frondeur , c'est 

s irlout qu'il est léger , qu'il n'a pas de lête , d'idée suivie ! Il 
est frondeur ! c'f st. ce qui lui a l'ait des ennemis partout. Au-
' mrd'hui, i's le suhent ici et s'en vengent par leur ini-

ïui , des faits du procès . 
moignwge d'un homme 

apj>vlle et revendique le 
Jarqu'emiu. 

Il résulte des rapports 

M c Chaix-d'Esl-Ange oppose !e té-
do'nt tout le monde, dans l'affaire, 

témoignage du capitaine-instructeur 

de cet officie* que la conduite de 
et qu'il était un des officiers les plus 

l'atv 
iMice est ouverte au milieu d'une 

J 
initié. » 

Aux préventions élevées contre La Roncière par ce caractère 
frondeur, à celles qui s'élèvent plus menaçantes encore contre 

l 'accusé s'améliorait 
instruits. 

Parlant, ensuite de ces scènes qui ont été présentées comme 
prouvant le raiaclère de féiocité froide et raisonnée de l'ac-
cusé , Mc Cliaix s'attache à leur rendre leur véritable caractère. 

La faute qu'on lui reproche daus une fêté de village était 
commune à douze autres officiers. Elle avait peu de gravité. 
Les voies de fait commises par lui, si l 'on en croit l'aceu'a'.ion. 
envers un pa'frenier, un soldat, étaient légères , provoquées ; 
elles lui étaient d 'ailleurs communes , ce jour -là. avec le lieu-
tenant Ambert, alors son ami, et dont le noble, lovai et géné-
reux caractère a pu être apprécié de vous. 

» Cherchons donc, continue Me Chaix, si enfin nous 
pourrons surprendre le secret de cette moralité, ce se-
eret que nous avons tant d'intérêt à connaître. 

s La justice arrive quelquefois à ['improviste, elle tombe 
au milieu d 'une famille , saisit ses papiers, visite ses vê-
temens , les cachettes les plus secrètes. Voyons si à l 'im-
proviste , nous-mêmes , nous ne pourrons pas pénétrer 
le cœur de cet homme, arriver dans ses replis les plus ca-
ché , surprendre son secret, les mystères de cette âme 
qui bientôt va être dévoilée au grand jour de la publicité, 
N'a-t il pas quelque part déposé ses pensées les plus in-
times ? Emparons-nous de ces documens, lisons-les avec 
avidité. Lisons les passages écrits de sa correspondance 
privée , où il dira ce qu'il est , où il n'aura rien préparé 
pour le jour de l'audience, car autrement, on le soup-
çonnerait d'être faux et menteur. 

> Consultons les passages de cette correspondance pri -
vée qui jamais ne devait voir le jour. Voyons-y sa pen-
sée, son cœur mis à nu. Prenons-y , armés que nous 
sommes de toute espèce de préventions contre lui , pre-
nons-y des documens pour voir s'ils méritent ces préven-
tiens ; cherçhpns-y de ces révélations qui trahiront le 
mauvais homme. 

» Je m'adresse à vous , Messieurs , qui savez ses fai-
blesses. 11 avait une maitresee , une femm? qu'il aimait 
depuis long-temps, J 

Mc Cliaix parle ici de Mélanie Lair ; retrace les circonstance» 
qui la firent éloigner de La Roncière. Une correspondance 
s'établit entre eux ; cette correspondance saisie chez elle re-
tracera ses pensées et fera connaître ce qu'il est. Voici une de 
ces lettres , elle a rapport à l'offre obligeante que Mme de 
Selainconrt , une bonne parente, avait fsite d» piyer ses dettes. 
Voilà , à propos de cette offre , ce qu'il écrit à Mélanie. 

« 5Imi' de Sclilaincourt m 'a écrit une longue lettre que j 'ai 
reéue dimanche dernier, elle me parle en mère de tous mes 
torts , m'avoue que si je n'étais pas dans le malhetir , elle m'a-
bmdonnerait entièrement à mon mauvais sort, nuis qu'elle ne 
peut se décider à le faire dans uti moment où je menace ruine. 
Eiîe me demande ce que je pense qu'elle puisse faire pour moi, 
me promet de tout mettre en œiivre paur nié,Tirer entièrement, 
d'embarras, et finit par m'offrir sa bourse. Cette lettre, ma 
chère amie, m'a fait pleurer; je lui ai rép indu comme tu 
dois le penser, je n 'ai pas accepté son offre. La délicatesse m'en 
fait un devoir. 

» Dans une autre lettre il dit : 

u Mon pauvre chien ! .. « AJi ! Messieurs , ne (itz pas de ces. 
détails. ; ils sont -précieux dans la cause. On ouvre la chambre 
à coucher d'un homme , sans qu'il puisse soupcinn

;
r jamais 

qu'un œ 1 indiscret pourra pénétrer les secrets de sa vie in-
time el privée. 

» Je me rappelle à cette occasion qu'ici, à cotte place, 
partie civile à mon tour dans une affaire criminelle, je 
faisais condamner un accusé , condamner à mort un 
jeune homme de 20 ans , qui avait égorgé sâ 
mère et son ami , et qui , quelque temps avant ce'crime 
horrible, amusait son enfance et sa jeunesse à torturer 
des chiens , à plumer des oiseaux vivans. Voyez je con-
traste. 

« Mon pauvre chien a été perdu avant-hier , en allant au 
manège. Je fus à la tribune où tu as été. Là , il me perdit et. 
y fut enfermé sur le balcon. C'est le sûr-lendemain seulement 
que la porte lui ayant été ouverte, il vint me retrouver, mou-
rant <!e faim. H est toujours aussi lait et aussi bête, l'ourlant 
co unie il me caresse , quand je rentre; je l 'aime 

» Toute la maison a été malade, Mlle Adèîea gardé le lit huit 
jours pour des coliques ; la malheurcuee n'avait rien , je lui ai 
f.i 1 donner des soins et des medicamens » 

. Et puis dans une autre lettre , il lui donne des con-
seils, à cette jeune fille. Il craint qu'elle ne s'oublie 
qu'elle ne tombe curnme déjà elle est tombée. 

« Voilà dotic près d'un mois que je ne sais ce que tu es de-
venue. Je ne s lis pas si , pendant ce long espics, tu as quelque-
fois pensé à mai. Paris a son charme, et tout porte à l'oubli, 
dans cette malheureu-e ville. Tu sais ou tu dois pourtant sa-
voir, ma chère petite amie, que tu n'as pas et n'auras pas de. 
meilleur am que coi; on te témaignera quelquefois un 
sentiment qui te paraîtra v f; mais durable, c'est différent 
Paris est rempli de ces gens-là et la frayeur que j 'ai de 
le vair tomber dans leurs mains parce que tu en serais 
dupe, me donne une inquiétude très grande dès que tuas 
qqe(que temps sans m 'écrire. Tu ne prendras pas cela en mau-
vaise part, nia chère amie, parce que tu comprendras n'est-; l 
pas vrai ? Que ce n'est que pour toi que je tremble , quand je. 
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e sais seule à Paris, livrée à. toutes les séductions que cette vil-
te renferme. Suis donc en cela nies avis. Ils sont sages , et tu 
l'en trô neras bien. C'est moi, ton ami, qui te le dis. 

t « Je te réitère les avis que je me suis permis de te donner ; 

crois , cher enfant , que c'est dans ton intérêt ; réfléchis-y , et 

tu seras de mon avis ; lu sauras plus tard que si des hommes 

ont tort de fréquenter certaines sociétés, c'esten-'ort pis pour les 

fein «es. .Nous , nous ne. sommes entr. îues qu 'à la longue , et 

parce que nous le voulons. Vous antres êtes c induites dans une 
société qui n'est pas faite pour vous ; votre cœ.ir et la légèreté 

vous portent sans y penser , à suivre la même direction , et 

q> and le premier pas est fait , vous ne pouvez plus reculer. » 

» Voilà ses lettres, voilà ce qu'il lui dit. Voilà ses pen-

sées. Vous lui avez ouvert le cœur. Vous en avez pu son-

der les replis les plus cachés. C'est là une correspondan-

ce qui devait périr à mesure qu'elle était reçue , qui ne 

devait être vue que de deux yeux amis qui savaient tous 

ses secrets. Voilà sa correspondance. Ses sentimens, vous 

les connaissez, 
» Voilà cet être infernal , voilà celte création fantas-

tique pétrie de vos mains, voilà ce démon faisant le mal 

sans intérêt, Voilà cet homme. Il pleurait son chien. Il 

aimait son chien , parce que son chien le caressait. 

» Eh bien ! je le demande : alors qu'il était au secret , 

plongé dans les prisons , impuissant à se défendre , qui a 

semé ces bruits , qui a colporté ces calomnies , qui a sou-

levé es tempêtes sous lesquelles il devait peut-être périr? 

llélas ! je n'en sais rien; la source de ces bruits , je ne 

puis la trouver. Est-ce M. de Sainl-Viclor, le lieutenant-

colonel , qui les répète, (qui qui les attribue à tel auteur 

qui se récuse , à tel autre qui les dément. 

» Je ne puis trouver que M. de Saint-Victor, comman-

dant en second à l'école de Saumur , qui colportait ces 

bruits, en envoyait les détails au juge d'instruction , qui 

rappelait tous ces faux bruits, qui ensuite circulaient dans 

le monde, et sous les poids desquels cet homme va peut-

être mourir. 

» Vous connaissez l'homme , vous savez ses faiblesses , 

et vous les jugez maintenant avec toute l'indulgence du 

bon capitaine Jacquemin. C'est un homme capable de 

faiblesses , il a une maîtresse ; il a fait des dettes ; mais ce 

n'est pas un homme capable de lâehetés infâmes , de 

noirceurs étudiées. Aussi disparaît cet être fantastique 

que vous avez créé , et qui , selon vos désirs , était des-

tiné à laisser bien lo'n derrière lui les Faust , les Don 

Juan et toutes ces créations dues au génie malade de nos 

poètes modernes. > 

Arrivant aux faits , M
e
 Chaix-d'Est-Ange rappelle les invi-

tations adressées à La Roncière par son général , et le dîner 
auquel il a été convié. 

«Cet être ignoble, horrible, si mal famé; cet être fantastique, 
enfin on l'invite. Ce n'est pas tout. Au dîner, il est placé à côté 
de M"6 de Morell. Eh quoi ! ce démon à côté de cet ange ! 

» C'est le hasard , dit-on , qui l'a fait placer là, Si dans 

un pareil dîner il y a une place qui ne doit pas être don-

née au hasard , s'il y a une place qu'on ne doit pas pren-

dre au hasard , c'est celle qui est à côté d'une jeune fille 

de seize ans , et surtout dans une ville de garnison. Ici 

cette précaution toute simple , on ne la prend pas. Cette 

précaution que nous aurions tous, que j'aurais, moi , 

bourgeois que je suis , si j'avais quelque défiance, on ne 

la prend pas. 

» On la prend pas ! Et si on en croit l'accusation , le 

jour où La Roncière est invité, M
me

 de Morell en a fait 

des reproches à son mari. C'était , si la chose est vraie, le 

cas ou jamais de dire : « Je ne veux pas que cet homme, 

» vivant dans une vie infâme, vienne souiller de son con-

» tact ma pauvre fille et sa vertu 

M" Chaix-d'Est-Ar.ge rapporte ici la conduite de l'accusé 

pendant le dîner , puis celte étrange conversatiou qui , sui-

vant les parties civiles , aurait eu lieu dans le salon. Après 

avoir montré lout ce qu'elle a d'iucroyable de la part d'un 

homme que de nombreux témoins ont présenté comme étant 

de bonne compagnie , il arrive aux lettres anonymes 

« Vous le savez, Messieurs, ce n'était pas la première fois 

qu'il y avait des lettres anonymes dans la maison de M. Morell 

Elle est fort ma'heureuse, celte maison, pour ce genre de persé 

culion qui peut nous atteindre tous , mais qui ne s'acharne pa: 

après nous. Eh bien ' on s'acharnait contre elle , on la suivait 

partout avec des lettres anonymes. En novembre 4833, en avri 

i834 ,à Paris, on avait reçu des lettre-) anonymes dans la famille 

deMorell.Ces lettres avaient peu d'importance,elles ne parlaient 

comme celles qui figurent au procès , oh! cela n'est pas possP 

ble! ce moyen échappe aux parties civiles; elles ne peuvent dire 

que de La Roncière s'est jeté dans une correspondance ano-

nyme, qui allait jusqu'à des paroles atroces , parce qu il était 

amoureux de M"
lc

 de Morell , ce moyen échappe. On en cher-
r» , A. l.i 

C 

ne .... 
encore de menacés, sans conséquence , de la société des Bras 

nus (je në sais p as s'il existe au monde une société des Bras 

«us;, qui envoie sous l'anonyme des paroles politiques , de-, 

menaces politiques. » 

M
e
 Chaix- f Est-Ange passe en revue celte succession nom-

breuse de lettres , qui sans être inquiétantes, commençaient à 
devenir fatigantes. 1! discute cette circonstance, dont la partie 

civile a tiré si grand parti, cette présence de l'aceusé sur le 

pont de Saumur,! t soutient que ri- n n'est plus naturel, puisque 

ce lieu est la promenade habituelle |des hâbitans. Il s'étonne 

qu'en présence de ces lettres, qui n'étaient que fatigantes, qui 

ne compromettaient personne, la famille Morell ait cru devoir 

garder le silence.Cependant on se tait , on attend , et bientôt les 

lettres deviennent plus menaçantes. Que fait la famille Morell 

en présence de ces menaces? 

>Les lettres anonymes arrivent contenant des menaces, 

des menaces sous le poids desquelles je ne dis pas qu'un 

général, un homme de cœur, de fermeté, puisse être 

ébranlé; mais sous lesquelles une pauvre mère de famille 

couvrant de tes yeux sa fuie, doit frémir à chaque ins-

tant du jour et de la nuit. Cependant aucune précaution 

n'est prise; on s'en effraye; mais rien n'est lait pour 

prévenir le mal affreux dont on est menacé.» 

M' Chaix-d'Est-Ange examine ici quel est le molif de ces 

lettres , quel intérêt a pu les dicter , si on les attribue à La 

Roncière. Est ce le désir de plaire à M""' de Morell ? Mais a-t-

il besoin , pour y parvenir , de la voie de l'auonynie , de 

l'anonyme avec signature ? Mais il est ofiicier , et une certaine 

dose de fatuité n'est pas étrangère à l'épaulette. Il a ses entrées 

et les petits soins , les égards, les complai-

maitre, cet impur maître est parti ■
 son

 ( , 

Le lendemain une lettre apprend que San,Tl?) ' k 

dans les salons , 

sances peuvent parler pour lui. 

T> Mais écrire des lettres anonymes et surtout des lettres 

M"10 de Morell . 

ic un autre. Peut-être voulait-il forcer la famille à lui donner 

n mariage une riche héiit ère. 

Ali ! Messieurs , lorsque La Roncière, pendant les 

lenteurs de l'instruction, après le rapport des experts , 

se creusait la tête pendant huit mois entiers , passez-moi 

l'expression , pour deviner d'où venait ce complot sous 

lequel il périssait , et quand il disait : ( je vous offre ici 

une des mille extravagantes idées qui traversaient son 

cerveau.) «C'est peut-être qu'on voulait me forcer à épou-

ser cette jeune fille, il disait une sottise.» 

» La famille d'abord pour cela n'aurait pas eu besoin 

d'un complot. Mais suppo ons-le,et admettons un instant 

que ctl intérêt qu'on lui prèle ait dicté ces lettres. Com-

ment s'y prend-il? Quand il écrit à la jeune fille, il vante 

beaucoup sa mère , il lui dit qu'il est amoureux de sa 

mère. Mais, mon Dieu! quel homme étrange ! Eh quoi ! 

quand il veut plaire à la mère, il lui dit : « Votre fille est 

laide et bête ; je veux faire le malheur de sa vie ; et je 

vous le dis , parce que vous ne l'aimez pas. » Et quand il 

veut plaire a la fille , pour s'eu faire épouser, il lui dit 

tout ce qui peut lui dépla ire, tout ce qui peut l'en faire 

haïr. 

Il lui dit : i Je vous déteste , et j'adore voire mère !.. 

Aimez moi. » 

> 11 lui dit des injures à elle. Il se dit des injures à lui-

même. Il dit : <i En misérable comme moi ! » Il lui dit, 

pour la déterminer à l'épouser : « Un lien affreux se pré-

pare pour vous. » 

» Ah .' Messieurs , en présence d'un pareil avenir, il faut 

tuer sa fille et ne pas la donner à un tel homme ! 

Jetez votre fille dans l'eau , tuez-la , frappez-la d'un 

poignard , mais ne la donnez pas à un pareil homme , à 

un tel misérable. 

» Examinons une autre supposition : est-ce seulement 

pour tourmenter la famille de Morell , pour la compro-

mettre ; est-ce uniquement pour faire son malheur que La 

Roncière aura écrit les lettres anonymes? 

» Songez-y bien , Messieurs , lorsqu'il y a un mois la 

nouvelle de ce procès, les détails de l'accusation se répan-

dirent dans le public, on cherchait un motif , on ne le 

trouvait pas. C'est pour cela qu'on avait dit : C'est un au-

tre Faust , c'est un ange infernal , c'est le démon ! Il fait 

le mal sans intérêt. C'est pour cela que je vous ai dit de 

consulter les antécédens. 

» Quels motifs aurait-il donc de tourmenter à plaisir 

cette famille ? Il en est bien reçu. Il est comblé de poli-

tesses , et dans une de ces lettres intimes qui sont sans 

contredit l'expression de sa pensée , il a dit à Mélanie 

Lair : < Le général a été charmant pour moi. » 

Après s'être attaché à démontrer que l'accusé n'avait aucun 

intérêt à écrire ces lettres , l'avocat examine le point de savoir 

s'il est possible , en considérant la cause sous le point de vue 

unique de l'intérêt de l'accusé, de son intérêt de conservation, 

d'admettre qu'il les ait écrites. 

Il montre que dans ces lettres , il a le ioiu de dire à 

l'avance tout ce qu 'il va taire; s 'il a commis un effroyable 

attentat , il va sans doute se cacher dans l'ombre. Quand 

l 'attentat aura été consommé , il n'aura rien de plus pressé 

que de se dérober aux recherches par la fuite , que de se sau-

ver , que de rester ignoré. 

» Point du tout, il tire une lettre de sa poche et la pose 

tranquillement sur un meuble. Pourquoi faire? Pour dire ce 

qu'il a fait , pour préparer les matériaux de l'acte d'accusation. 

Voilà un crime sans exemple commis p.ir des moyens sans 

exemple. Tout est extraordinaire dans la cause ; ttilit semble 

un rêve, au cauchemar, un récit extrait des Mille et une 
Nuits. 

L'avocat se demande qui a pu porter ces lettres dans les 

endroits les plus secrets de la maison; qui a pu, pour fournir 

à leur rédaction, pénétrer les secrets les plus intimes de la 

famille, connaître les intimités de la fille, les conversations les 

plus secrètes du père et de la mère, les lettres du père à l'auto 

rilé , â M . Gisquet , et enfin tous ces secrets qui ne peuvent 

avoir été confiés à des domestiques ou qui du moins n'ont pu 

être découverts par un seul. Il se demande de combien d'es-

pions n'a pas dû êire aidé l'auteur de ces lettres s'il est étranger 

aux habitudes et aux intimités de la maison. 

» Cela, Messieurs, est inexplicable, cela est un mystère 

dont il n'est donné à personne de sonder la profondeur. 

Sommes-nous donc par enchantement transportés dans 

une de ces villes décrues par les dramaturges modernes , 

dans ces palais enchantés, où les murs ont des oreilles, où 

régnent partout des couloirs qui permettent de lout voir, 

de tout entendre sans êire vu ou entendu ; sommes-nous 

transportés dans le palais d'un nouveau tyran de Padoue?» 

L'avocat admettant pour un instant la possibilité de l'emploi 

de complices, demande quel molif les aura pu faire agir. Ils 

auront donc été gagnés à prix d'or, lui seul aura pu payer leur 
silence, et assurer leur ignoble fidélité, Mais oubliez-vous donc 

que La Roncière, supportant avec résignation le poids de dettes 

antérieures, n'avait pas un sou vaillant! . 

» Nous eu avons la pi cuve dans une de ces lettres où il se 

montre tout à nu , daDS ces lettres qui n'ont pas été fa tes 

pour préparer à la cause des moyens de délense. Il écrit à Mé 

lanie.Lair ; 

« Il me reste pour finir le mois 4osous , et je doi» io fr, à 
Ambert. » 

» Voilà sa situation. Il aura eu besoin d 'être entouré d 'a-

gens. Ces agi ns auront été des misérables , trahissant indigi e-
inentleurs maîtres. L'or seul aura pu les faire agir. Ils com-

promettent , non leur honneur, ils n'en ont pas ; mais leur si-

tuation : ils ont uue bonue place, si on les renvoie ils n'au-

ront qu'à fuir vers Pdiis, et encore ils n'y seront pas en sûreté; 

M. de Moi ell aura écrit à son protecteur M. Gisquel. Ptim-
porle, ils compromettent tout, ils s'exposent à tout perdrè , à 

se perdre eux-mêmes , pour servir un homme qui n'a pas mi 
SOU pour payer leur iguoble fidélité envers lui, leur trahison 
envers leur maître. 

» Il y a mieux : tout est découvert ; on sait que de La 

Roncière est coupable. Coupable ! Dieu sait de quoi ! A 

la suite d'un duel, il a été honteusement chassé. Tout le 

monde en cause. Il y a mieux , son complice Samuel a été 

découvert. Samuel a été chassé a un jour de distance : le 

. , - . que Samuel",
 ei( ment chasse , qu il était son complice à raison de " ^ 

par fois. .
 ofr

^ 

« Qu'il cherche maintenant des complices! \\\ 

chasser sur un soupçon , il les a accusés apjèi I
e

* * fi-, 

voi. Qu'on tienne la balance, qu'on voie de queUv*
1
* 

gent pèse plus, du côté de La Roncière , homme 

Lie qui n'a pai le sou , qui a fait chasser Samuel
 1-

côté du général! N'importe, il trouve encure dè^
5

" 

phecs aptes Samuel renvoyé, après la fille Geoi^
5

" 
voyée. 

s 11 trouve cependant des complices. Les làeU, 

plutôt les braves ! qui s'exposent à toutes les y
en

 ' '
A 

de la loi et consentent à continuer cet extravagant p*"? 
cet abominable projet.» 

L'avocat fait ici remarquer que toutes les leur», 

m suivent le départ de La Roncière , sont timbré», 
uoique supposées envoyées de Pans. 

L'avocat montre ici, selon la prétention des 

| $,!
lr 

La Roncière poursuivant son inconcevable systèlm fê-

tions, lise voit perdu, l'échafau t l'attend. Que ° 
fasse? qu'il nie; il n'a pas d'autre i v - faut -il Z 

qu il me; il n a pas d autre ressource , il le
sait

. '•' 
d t même dans les lettres qu'on lui attribue : cr J

e
 ̂  ' 

nier. » Et bien ! il ce it ; « Je suis le criminel , j'ai
 >s$

 * }• 
j'ai donné des coups de couteau ! 

» J'ai commis des violences de toute espèce, voilà la cent. 
sion de mon crime !.. 

» Ce n'est pas tout; ce qu'il n'a pas voulu dire à d'Esta» 

ce qu'il n'a p is voulu dire alors que le silence était à ce J5' 
s complices qu'il n'a pas voulu désigner, il les nomme 

tais, dit-jl, en pleine jouissance de la femme de 

lais en correspondance avec ie domestique 

est signée en toutes lettres : de La Itoiicié/v 

chaii.bte f
t
. 

"Jusque là, il avait gardé uueespèce d'anonyme; il s'etan 

vert d un voile, voile si transparent que lout le monde pi»* 
le soulever ; il avait signé E. de L. R. , E. de L. Rem.,,, 5? 

a première fois qu'il s^gne son nom en entier , et coiii» 
'écrit-il ? Il signe de La Rônifére avec un s. » 

» Mais prenez garde, disent h s parties civiles , c'esta, 
perfidie de plus. Savez vous pourquoi il a fait cela ? 
tromper la justice. » 

Après avoir signalé tout coque ces diverses phases de la n-, 
dure présentent d'iuexplicable, l'avocat arrive à un pL 

qui lui parait plus inexplicable encore, à la lettre jetée d»*k 

voilure de M"
e
 de Morell. Il établit [avec l'instruction éc-i:' 

avec la déposition de la femme Ph libert, que personne i 
maison -

arriver 

cière, de l'accusé qui est en prison , est instruit de ce retour 

qu'il sait que IVt
lle

 Marie va aniver rue Belle-Chasse , qri'ily 

trouve là à point, faisant le guet , au risque d'être aperçuoirj 
„„,i. „„; p.,n.. ru —: -• 

i ne connaissait le jour ou celte jeune personne deej 

■ à Paris, et -voilà cependant que l'émissaire de La fc 

de l'accusé qui est en prison , est instruit de ce retour 

ait que IVl
le

 Marie va arriver rue Belle-Chasse , qu'il , 

: là à point, faisant le guet , au risque d'être aperçuck 

cette rue Belle-Chasse qui commence et finit par un corps de-

garde; l'émissaire fait le guet pendant une nuit d'hiver, eta 

risque de la passer tout entière, et là, il accomplit la mission 

qui lui a été donnée; il frappe M'
le

 de Morell d'un violent 

coup de bâton ; elle s'écrie qu'elle a le bras cassé , et tout celj 

aboutit au jet dans la voiture d'une boule de papier cintenat 
un autre billet anonyme. 

«. Ce coup si violent n'a cependant laissé aucune trace. Ce-

pendant l'émissaire, le complice, u'a été aperçu par personnt. 

cependant le médecin qu'on amène de Falaise n'a rien vn, U; 

l'interroge plus tard , et il répond qu'il n'a absolument rat 
vu. 

» Puisque je suis sur celte lettre, Messieurs, permettez* 
encore un mot. Elle est écrite sur une feuille de papier Bit 

chée à un mauvais registre , à un registre commun et fern 
C'est , dit la partie civile, l'accusé qui l'a écrite dans sa prison 

où il n'a pas de papier. Il n'a pas de papier '. pardon '. Iltnt 

toujours eu de très beau , dont il s'est constamment servi. 

» On concevrait plutôt à la rigueur, ( à la rigueur ! 

qu'une personne en voyage n'ayant pas avec elle ton* 

les petites commodités pour écrire , se soit arrêtée du 

un hôtel , ait arraché une feuille d'un mauvais regsr • 

n'a t eu pour écrire que l'encre bourbeuse de l'auberge 

et ait ainsi écr.t à la liâte cette lettre mystérieuse, si m 

térieusement, si inconcevablément jetée dans la voiture. 

L'avocat parle de la foi qui doit être ajoutée aux experts 

n'a pas d'idolâtrie pour eux ; mais cependant, puisque 1 

sation s'empare souvent de leur déclaration contre des à 

il doit la regarder comme bonne pour son client. Coirnw 
celte expertise a-t-elle été faite? Deux experts interrogés 

bord ont commencé par dire que l'écriture n'était pas rlt« 

Roncière, que c'était une écrilure de femme. Ces experis,c ' 

dinairemeni portés vers l'accusatiou , ont celte foi été f»'*
1

' 

bles à la défense. Deux autres experts sont venus dire 

lettres étaicut cle M
u
 de Morell. Ils n'ont pas eu le loisir -

s'entenr're, de se consulter ensemble pour faire leur rappo 

ils ont été pris à l'improvLle; on ne leur a pas dit sur iM? 

voulait les consulter ; ils ont dû remettre leur rapports"
3 

tenante, sans sorur. 

> Remarquez-le , Messieurs , pour cette «•fi*** 
dont ont été chargés les experts, aucune recherche n*--

lieu au domicile de M. de Morell. Lorsqu'on **• 

interrogé , on vous a demandé vos jours , vos heures, 

convenances. Lorsqu'on vous a demandé de l'écniu K 

votre fille, vous avez commencé par dire, 

différentes, que vous n'en aviez pas. Vous 

porté ensuite à la justice celle que vous
 ave

,j
iK 

voulu choisir. Voilà comment la procédure a eie v 

on vous a cru sur parole. Est-ce qu'on deo»
n 

[. le baron de MôreMJ'j 
sur parole, tandis que 

vie ent.ère est fouillée, saccAiJ
g

. 

preuves? 

on croit 

s'agit de l'accusé , sa vie enuere est mmucc, T'-j'Utefr 
Après avoir fait ressortir ici les différences qui

 e
*~T«< 

tre lès adresses des lettres anonymes et les lettres
 s

jÇLp 
l'accusé , les fautes d'orthographe qui se rencontrent t jj, 

ment dans les lettres de l'accu.' é , et qu'on ne
 re

'
r
î|

0
(#î 

dans les billets anonymes. I! résume la discussion a ^ie* 

vient de se livrer , ((arrive aux lettres d'aveux.
 1

 jjf 
puis«»

te
.'-que des aveux sont une présomption grave, i Y»1'' 

une cause ou l'on ne peut pas procéder par preuves.» 
dit-il , ce qui est dans ma conviction. Vous voyez qo« i 

marchande pas avec les charges. » .,
 Ml

v 
M" Chaix explique ces aveux par la légèreté d'esp" " .

f 
eusé, par celte faiblesse de caractère dont il a donne u» t | 
ves dans les déliais. Il compare les aveux de La rton<-

ceux que la toi ture arrachait autrefois aux accusé'. 
» Lorsque par un mode d'interrogatoire heure" g j 

oublié de no» jours , un homme était mis sur 
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,„ sur le chevalet, vaincu par la douleur, 

rrs
 lorsque sur ^ _

 A|) n|on D
,
eu
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lo1
, «mlait !ï''
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 ..i .u YM-CU que vous vous .seriez 
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 e SUIS
 S

P
ïïi«T ard , devenu libre , -1 avait 

ses aVe
"«i,rês qui tremblent encor e ; la force 

fC^^f'îent ??ai avoué, mais devant mon 

îto!*
m
?£S1 D.riez-vous alors qu'il est cou 

Die» $
 SU

'
S

 ■ , 
p3

ble
 ' • i Messieurs , il y a une torlure morale plus 

, Eh
 bicn

' hnmmts. Ils céderont à une toriure 
puissante sur 

n)
orale, eflssa 

ct'rtainsbommts.llst 

nront braver et mépriser la douleur. Ah ! 

es préparez vos chevalets , laites ro 

faites bouillir voire eau , ils résisteront, ils 

, faites rou-
r teS

 boulines 

ff
v0S

 i
er

t ;,u
f
raïe contre une douleur matérielle et phy 

aun nt du ̂ L
n

'ea auront pas contre une douleur nlo-
sique , n

iais 

RALE
' T> nriére bravera la douleur, la mort; il trem-

, La
 ti0"Y^

 n0
uvelle d'un Conseil d'officiers qui s'as-

bleradeva"
11
 ^ ,.

ap
port de trois experts dont on le 

semble , , [
a co

lère de son père. Ecartez donc ces 

n*
nace

 We puissante quwd ils sont spontanés, vains 
iveiBM

 C
"*'»

 l

uan
,i us sont arrachés par la torture mp-

et
"^radiés au désespoir d'un homme, à la faiblesse 

des- #\ 

affaire elle-même , cette maladie 

M expressions des parties civiles, 

t G aivd'Est-Ange demande à se reposer 

■ il PSI midi et demi ; 1 audience est suspend 

"ïJicn'ceest reprise au, 

un 

ue. 

mo-

ue ftaix-d'Est-Angé continue sa plaidoirie. «Nous arri-

dit il maintenant à un attentat effroyable qui st 
voDS,

J
Û
 ,vec éclat, qui se consomme avec bruit. D bor-

mc faire la famille de Morell pour 
ribles nif ^ 

le devancent. ^ ^
 surv

eillance redoublera sans doute 

'v ;M
ue

 de Morell reste à l'étage supérieur, sous la garde 

SmtBt de sa gouvernante et de son jeune frère. C'est 

"i» dit-on , dans la cham-

motif le guide? Un 

Vovable tmerunage ; mui» |jmai.i , dans aucune circons-

anw de sa vie, emplova-t-il de semblables moyens! 

Il a pour se venger, dit-on? Se venger ! de quoi? Des 

injures qu 'il a faites? Il va se venger, poursuit-on , de la 

Line du 21 qui était pour lui un sanglant affront. Mais, 

avant la scène du 21, on avait déjà écrit des lettres ano-

nymes qui annonçaient l'attentat ! Cet argument tombe 

donc de lui-même. 11 est impossible de saisir le motif qui 

aurait pu engager La Roncière à commettre l'attentat. 

Jp Chaix-d'Est-Ange examine ici l'alibi invoqué par l'ac-

cusé, établi par M. le général Morell lui-même, qui l'a vu au 

spectacle, alors qu'il ne pouvait pas être en même temps à se 

concerter avec Samuel. Il repousse avec une chaleureuse: éner-

gie les déclarations de ce témoin, qui aurait vu La Roncière le 

joirdusS, enveloppé d'une grande capote grise blanchâtre, 

c'est-à-dire dans le costume le plus propre à le fdirê- nconnaî-

ire; qui l'aurait vu sur le pont, quand M. de Morell et d'au-

tres témoins l'ont vu à cette heure même, au spectacle, en uni-

forme. . . 
M' Chaix s'attache à justifier les filles Rouault des insinua-

tions dont elles ont été l'objet. Il fait ressortir la franchise et 

l'ingénuité même de leurs déclarations , au sujet de l'alibi. 

i Ces pauvres filles , continue l'avocat , parce qu'elles 

étaient pauvres et sans appui, on les a lapidées , pour 

employer leur énergique expression. Qu'une fille d'un 

grand' nom paraisse dans celle enceinte , vous la voyez 

entourée d'égards et de protection. Un mot douteux, 

un soupçon , un voile jeté sur elle... Ah ! mon Dieu ! c'est 

une offense!... Mais qu'une pauvre fille, sans appui, pa-

raisse, on l'accable , on la lapide ! » 

M
f
 Chaix établit ici que ces jeunes tilles n'ont aucun intérêt 

à mentir, et que fie leurs dépositions résulte en faveur de l'ac-

cusé la preuve la plus positive d'un alibi. Il soutient, à l'aide 

de leurs témoignages, que La Roncière n'a pu quitter sa cham-

bre dans ia nuit du 23 au 24 septembre, Arrivant à la discus-

rion de l'attentat , il s'étonne d'abord que ses adversaires , 

avec leurs principes libéraux en jurisprudence , viennent éta-

blir une si monstrueuse accusation sur des impossibilités nn-

teiiedes et morales de toute espèce. La présence de l'accusé 
s
«r les lieux du crime , les moyens pour le consommer , l'es-

calade , l'introduction, l'attentat même , tout cela est dénué 
«épreuves matérielle s. 

L'avocat insiste sur ces nombreuses impossibilités : la diffi-

cile d'escalade , le clair de lune, le p u d'éloiguement d'une 

sentinelle , les personnes qui pouvaient passer sur le pont , 

absence de complices , l 'absence de traces , soit pour monter 

par une échelle, soit pour descendre de la mansarde avec une 
cc

* de corde, la manière dont le carreau a été cassé. 

. ,
avoc

)

at
 s'empare ici de la déposition si précise du témoin 

* J7 qu'il oppose à celles de miss Allen et à celle plus deuteu 
"JNeiAkeraann. 

bre la
ant a la Qfcscri

P''on de la scène nocturne du 24 septem-
!',„,' , <?' examine toutes les circonstances extérieures de 

Morelli i?
1

'
00 de

 ''accusé chambre de M»° Marie de 
i'imno«'ii?*'"

 avec
 '<

s
 dépositions de l'architecte Giraud 

KtS^lîîP de l'introduction. Retraçant ensuite la scène in-
r
*n ar<m

 8pfès les
 déclarations même de la jeune fille , il fait 

îonnJ""
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l
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"
e a

 beaucoup varié dans ses explications, que 

IrSSf *
 mère onl

 également varié, 

sien suîii
 ensuite si

 '
e
 silence de miss Allen est admissible; 

lutte del'
a
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Sam

 1
u

'
elle n

'
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"
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 à la nnl^ *
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a v

'
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 pu erier

'
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 ne
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bras et la 

^ -
8

>auh 1 1
 cowtus

ions, parut cependant au carrousel 
S* et L a

i

u .m «'i i
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 >»»Wîc est-elle sé-
eoncède , mais cette maladie sans exem-

ple , mystéiieuse, comme 1' 

sans nom, pour employer f 

a-l-elle eu (jour cause l'attentat imputé à M. de l.a Roncière? 

c'est ce que la défense repousse de toules ses lorces. M'
1,
 de 

Morell a supporté avec un courage au-dessus de son âge, les 

douleurs qu elle endurait; elle ouvre sa fenêtre à six heures du 

m lia et regarde sur le pont, elle va le soir à un carrousel, et 

en tin elle se rétablit. C'est alors que se manifeste le premier 

accès de la maladie qui l'agite, doit-on l'attribuer à une lettre 

anonyme qui fut reçue alors ! M. Lherminier l'a dit : il y a 
mille causes qui ont pu amener la maladie de Mlle de Morell , 
l'attentat pas ulus qu une autre cause. 

» Mais, continue M" Chaix-d'Est-Ange, qui donc a fait tout 

cela? qui a écrl ces lettres? qui les a montrées..... C'est ici que 

notre position devient difficile. 

» Vous comprenez , Messieurs , toute la difticulé de 

ma position. Je suis en face d'une accusation inexorable, 

qui ne montre aucune pitié. Ël'.e ne me donne pas le 

moyen de fuir sans accuser personne ; maïs je suis inno-

cent ! Toutes les avenues ir.e sont fermées. On me répond 

que c'est un duel à mort entre nous , qu'il faut que cet 

homme soit condamné ou que cette famille succombe. 

Ah ! ne me dites pas cela. C'est la seule chose dans mon 

procès qui pourrait m'émouvoir et m'effrayer. 

» Je suis convaincu de l'innocence de cet homme; mais 

quand vous me dites que sori innocence est votre condam-

nation, vous me prenez à la gorge et vous me condamnez 

au silence. Comment donc attaquer cette famille, prendre 

celte jeune fille qui se meurt , et jeler un souffle d'impu-

reté sur elle? Cependant il faut que je parle; autrement 

vous ne manqueriez pas de dire que j'ai reculé. » 

L'avocat appelle ici à son aide l'avis unanime qu'ont 

rendu les experts. En vain s'arme-t-un contre cet avis du 

style même de ces lettres , qui semble ne pouvoir êire at-

tribué à une jeune fille, les adversaires t'ont dit eux-

mêmes : on déguise son style , comme sous le masque 

on déguise sa voix. Ainsi la jeune fille à qui il passe par 

la tête de faire des lettres anonymes, peut changer son 

style , et de mâme que le masque rend plus forte la voix 

de celui qui s'en couvre, de même la jeune fille peut for-

mer quelques-unes de ces expressions des camps qu'elle a 

pu entendre en effet. Mais quel est celui de nous qui , 

chez lui , lorsque la colère l'emporte, n'a laissé échapper 

quelque parole inconvenante, que la mémoire de. la jeane 

fille la plus réservée ne laisse pas échapper? 

Mais M
1

"" de Morell a une éducation pieuse ; elle a 

appris à lire dans la Bible. Ah ! Messieurs, je le demande 

est-il une mère de famille qui puisse affirmer que sa fille 

n'a jamais lu de romans? Je demande aussi , Messieurs , 

si Mlle de Morell ne s'est pas quelquefois sentie exalter 

par les symptômes précurseurs de cette maladie sans 

nom ; ce somnambulisme , celte catalepsie , celte hysté-

rie , n'ont-eltes pas fait travailler celte jeune tète ? Il faut 

tout dire , Messieurs, il faut faire connaître le caractère 

de cette jeune fille ; vous l'avez v u pleine de fermeté et de 

résolution à ces débats ; elle est entrée dans celte audience 

sans trembler ; elle a raconté lout ce qui s'est passé dans 

sa chambre ; elle est douée d'une nature impressionna-

ble ; c'est une personne qui aime le romanesque et le 

merveilleux. ( Murmures dans l'auditoire. ) 

M. le président : Le silence est un devoir pour le pu-
blic. 

M' Chaix-d'Est-Ange : Voici un fait que vous appré-

cierez, Messieurs, et auquel j'attache une grande impor-

tance. Un jour, un homme auquel M
mo

 de Morell ac-

corde une grande confiance , M. Bryère, sous-intendant 

militaire à taumur, passait vers onze heures du soir , le 

long de la rivière ; M
me

 de Morell lui fait signe , il monte. 

s M me de Morell était fort trouLlée. « Je faisais de la 

musique tout-à-l'heure, dit-elle, un homme enveloppé d'un 

grand manteau était sous mes fenêtres et faisait quelques 

signes u'admiration ; ma fille monte à sa chambre au-des-

sus, elle se met à sa fenêire et elle voit cet homme qui 

quitte son manteau et se jette dans la rivière ; des bateliers 

sont accourus d'un port voisin, on est venu assez vite à 

son secours, on est parvenu à le tirer de l'eau et à l'éten-

dre sur la grève. » 

» M. Bryère rassure M
WB

 de Morell. Cependant le len-

demain M
mc

 de Morell envoie son domestique chez M. 

Bryère, et l'engage à venir sur-le-champ. Il arrive et trouve 

Mme de Morell toute troublée. « Ah .' mon Dieu ! dit-elle , 

c'est cet homme d'hier au soir , cet homme qui a voulu se 

noyer , il vient de m'écrire une lettre anonyme ; il me dit, 

dans cette lettre , que c'est pour moi qu'il s'est noyé , 

qu'il meurt d'amour pour moi,.. » 

► Voilà, Messieurs, le commencement de ce drame. 

Eh bien ! cela était^il vrai ? Un homme s'éiait-;l jelé à 

i'eau ? On a fait mille efforts pour le savoir. 

» On a été partout, on a interrogé les voisins, les bate-

liers , tout le monde dans la petite ville de Saumur, qui 

n'a pas une grande étendue. Partout on répond négative-

ment. Aucun homme n'a été retiré de l'eau. L'hisioire 

inventée par la jeune Marie reçoit de toules parts un 

démenti formel. 

«Voilà ce qui s'est passé à Saumur, Voilà ce qu'a dé-

claré M. Bryère. Qui avait imaginé tout cela? Qui avait 

troublé le repos de M '"'de Morell? C'était M"" de Morell, 

qui , lout effrayée, était descendue de sa chambre.Voilà 

ce qui s'est passé. 

» N'était-ce pas là, Messieurs, un des effets de cette 

maladie qui agite son moral et torture son corps? Les 

enceintes judiciaires n'ont-elles pas retenti de détails de 

ce genre? N'avez-vous pas vu, il y a vingt ans, celte com-

tesse qui se traînait mourante dans cette enceinte, et se 

présentait comme une victime , accusant une servante de 

l'avoir empoisonnée? 

» Vous vous rappelez par quelle fatale erreur la jus-

tice avait condamne unepauvre fille, «comment, parsuite 

d'une cassation , bienfait providentiel , un nouveau jury 

proclama l'innocence de cette domestique; qui donc 

avait porté celle femme à ourdir cette trame? C'est le 

désir ue jouer un rôle dans une espèce de roman qui l'a-

vait poriée à verser elle-même le poison sur ses lèvres 

et sa poitrine. Ce n'est pas une pareille impulsion 

qui faisait agir M"" de Morell ; mais vous aurez à inter-

roger les effets de cette maladie déplorable ; vous aurez 

à voir s'il n'est pas possible que celte jeune fille , qui , 

par une espèce d'hallucination, avait vu se noyer un hom-

me qui ne s'était pas jeté à l'eau, ait cédé encore aux ter-

ribles effets de son affreuse maladie, i 

Celte plaidoirie, qui a duré cinq heures et demie, a été 

constamment écoulée avec l'aitention et l'intérêt que 

commandait un talent qui ne s'est jamais montré avec 
plus d'éclat, 

M e Berryer se lève. 

M. le président : Je crois que M. l'avocat-général a l'in-
tention de prendre ta parole. 

M. l'avocat-général répond affirmativement. 

M' Odilon Barrot : Je désire que M. le capitaine Jac-

quemin soit interrogé sur quelques faits. 

M. Jacquemin s'avance. 

M
e
 Odilon Barrot : Je demande d'a' ance pardon à M. Jac-

quemin de la question que je vais lui adresser; mais la nécessité 
Ue la défense m'y oblige. (Marques d 'attention.) M. Jacquemiu 
ne connait -il pas quelques particularités sur l'état de santé de 
l'accusé... une maladie... que quelque temps avant?... (L'atc 
teittion redouble.) 

M. Jacquemin : Il est un point qui m'a frappé hier en enten-
dant lire une lettre sur laquelle on n'a peut-être pas assez in-
sisté. Cette lettre contient ces mots : « Je veux vous communi-
quer une affreuse maladie ! » Et en effet , il est à ma connais-
sance personnelle que, q uelque temps avant, M. de La Ron-

cière avait contracté une affreuse maladie. C'est là un complé-
ment d'horreur. (Rumeur prolongée dans l 'auditoire; tous les 
regards se partent sur l'accusé, qui hausse les épaules.) 

M. Jacquemin : Me sera-t-il permis de relever quelques 
poinfs 

M. le président : Non , vous ne devez parler que comme 
témoin. 

M. Jacquemin : C'est sur des faits que je désirerais donner 
des explications. 

M. le président : Si ce sont des explications sur des faits 
persontiels , parlez. 

M. Jacquemin : MM. les jurés.... 

M. le président : Non , non , ue faites pas de discours. 

M. Jacquemin : Que voulez-vous , Monsieur , je suis ici 
comme le paysan du Danube , je ne connais pas les usages ju-
diciaires ; mais je n'apporte ici que la vérité. On a dit qu'if 
fallait de l'or à Si. de La Ronc;ère pour acheter des complices. 
Eh bien ! je sais positivement.... 

iW
e
 Berryer, se levant vivement : Je m'oppose à ce que le dé-

bat s'engage ainsi ! Nous n'interrogeons les témoins que dans 
l 'intérêt de la vérité, et seulement sur des faits ; mais nous ne 
pouvons pas souffrir qte des témoins viennent ajouter aes ob-
servations aux nôtres pour faire condamner le malheureux qui 
est là. (Approbation générale-) 

M. Jactjwemiii : Je vais répondre su
1
- des faits. A l'époque 

des lettres anonymes, M. de La Roncière à mis sa montre en 
loterie ; cette montre a produit 500 fr. ; c'est moi qui l'ai ga-
gnée. 

M. le président : Avez-vous autre chose à direr 

AL Jacrjuemtit : Quant au petit chien qu'on aimait tant on l'a 
donné à un petit polisson, qui l'a vendu pour quatre fr. (Bruit; 
murmures). 

M. Partarrieu-Lafosse : Avez-vous quelques détails à donner 
sur les antécédens de l'accusé ? 

M. Jacquemin : Je dois dire dans l'intérêt de la défense que 
je n'ai rien su sur M. de La Roncière avant les poursuites. 

M
e
 Chaix d'Est -Ange : Sans doute, et vous l'avez su depuis 

le procès, parce qu'alors de la Roncière est devenu le bouc 
émissaire de toules les infamies. 

M
e
 Odilon Barrot : Ainsi sur ces antécédens vous ne savez, 

quelque chose que par des on dit '! 

M. Jacquemin : Oui. 

M° Berryer : Alors je demanderai que le débat cesse sur ce 

point : encore une fois nous ne voulons pas qu'aucune discus-
sion s'engage avec le témoin sur la plaidoirie du défenseur. 

M° Odilon Barrot : Mais quant au premier fait, dont vous 
avez parlé , le sav z-vous personnellement ! 

Al. Jacquemin : Oui : c'est M. de La Roncière même qui 

m'en a fait la confidence. Si vous voulez, je vous dirai en quels 
termes 

M. le président et une foule de voix : Non ! non 

Al. Jacquemin : Oh ! soyez tranquilles, je saurai ménager les 
convenances. 

Le président : C'est inutile; allez vous asseoir. 

L'accusé : Il m'en coûte de dire ce que je vais révéler : 

€ Un jour, deux personnes, dont l'une est présente à 

l'audience , m'ont prié de les mener dans une mauvaise 

maison ; nous y sommes entrés tous les trois ; seul j'y fus 

victime. C'était le i"' juillet; le 29, jetais complètement 

guéri, car je montais à cheval et j'assistais aux exercices. 

Voilà à quoi se réduit la particularité qu'on est venu 

vous révéler. Vous voyez que cela se passait plus de 

deux mois avant la scène du 23 septembre. Quant à ce 

petit chien , oh , mon Dieu ! c'est une bagatelle , mais il 

faut pourtant que j'en parle. M
mo

 Lair avait un chien que 

bu avait donné une personne présente à l'audience; ce 

chien elle voulait le garder, et moi , voulant éviter les peti-

tes luttes qui auraient été la suite de la présence des deux 

animaux dans la maison , je fus obligé de donner le mien: 

il était si laid que personne n'en voulait , je l'ai donné à 

un petit garçon qui l'a vendu 4 fr., à ce qu'on dit, je 

n'en sais rien ; je vous prie de croire que rien ne m'en 
est revenu. » 

M. Partarrieu-Lafosse prend la parole. 

« Messieurs , dit-il , dans une cause où les mœurs publiques 
sont aussi vivement engagées, c'est un devoir pour le ministère 
public de faire entendre quelques paroles dans l'intérêt de la 
société. Nous regrettons que le chef du parquet n'ait pu venir 
en personne à celte audience : en présence des paroles éloquen-
tes que vous avez entendues, c'eût été pour nous un grand sou-
lagement. Mais pour le ministère public, il ne s'agit pas d'une 
lutte oratoire à soutenir, il s'agit d'uu devoir de conscience à 
acquitter , et ce devoir nous le remplirons ! » 

M. l'avocat-général , après avoir rapidement retracé 

les charges résultant des débats , et combattu les prin-

cipales objections de la défense , termine en déclarant 

qu'il persiste dans l'accusation à l'égard de La Boncière 

et de Samuel Gillieron , et qu'il l'abandonne à l'égard de 
Julie Génier, 



W Berryer se lève. (Mouvement wâmm à'we vive 
satisfaction.) 

Une, foule de voix , Assis ! silence ! 

M' Berryer : Messieurs , la longueur de ces débats est 

pénible pour vos coeurs, pénible pour vos esprits si reli-

gieusement attentifs ; cependant il faut que la discussion 

dure encore. Il m'est commandé de répondre à la défense 

qui vient d'être prononcée au nom de La Roncière ; et 

malgré la grande fatigue de ces jours si douloureux et 

l'impuis-ance de m'acquitter dans toute son étendue de 

mon devoir, il faut le remplir. Ce devoir n'est pas de dé-

fendre un intérêt de vengeance , même la plus légitime , 

mais de servir ici l'intérêt le plus sacré, celui pour lequel 

toute une famille s'est laissée traîner devant les Tribu-
naux. 

» On vous le disait hier, il a fallu porter plainte devant 

les Tribunaux , pour sauver la vie de Marie de Morell ; il 

a fallu se porter partie civile. II faut soutenir les efforts 

jusqu'au bout pour sauver et venger son honneur. 

» Je répondrai donc à tout , et mes paroles seront ra-

pides; mais rassurez-vous, elles ne seront point amènes. 

Quelle que soit l'indignation que soulève dans mon cœur la 

pensée de ee crime abominable, je veux que cette émo-

tion <ède sous l'impression douUureuse du spectacle of-

fert à nos yeux par deux familles engagées dans cette lutte 

de douleur et de scandale. 

» D»mx pères vieillis avec distinction, avec gloire au mi-

lieu de nos armées, deux pères dont l'un ou l'autre, grand 

D.eu ! doit sortir de cette enceinte flétri dans la personne 

de son enfant; voilà le spectacle qui s'offre à vos regards. 

Ah! Messieurs, du cô.é où je suis assis, il y a du moins 

cette différence consolante et grave dans la cause, que 

l'autre père est malheureux par la faute de son fils , tan-

dis que le père que je défends se rappelle avec regret, mais 

encore avec joie du fond de son cœur , la pureté de la vie 

de Marie de Morell, de cette vie si pleine d espérances. Là 

est la différence des deux pères ou plutôt la différence des 

enfans. 

y» Le défenseur de La Roncière vous disait tout à l'heu-

re que peut-être le militaire rigide avait été trop sévère 

pour son fils, que l'éducation de La Roncière avait été 

manquée, qu'une trop grande austérité paternelle avait 

jeté cette nature malheureuse dans des écarts qui expli-

quent aujourd'hui le crime dont il est accusé. Nous , au 

contraire, nous nous rappelons avec orgueil quelle édu-

cation fut donnée à Marie de Morell. C'est le défenseur 

de l'accusé lui-même qui nous suggère cette comparaison 

en nous présentant la situation déplorable de son client 

comme la conséquence naturelle du peu de confiance qui 

s'est établie entre le père et le fils. 

» M"" de Morell a vécu dans l'innocence , la simplicité, 

la douceur des épanchemens de sa famille ; sa confiance 

en sa mère, sa confiance en son père était entière , abso-

lue. De quels tendres soins cette jeune fille n'a-t-elle pas 

été entourée! Que de pureté, de candeur dans ces rap-

ports de famille / Voilà les deux éducations ; elles ex-

pliquent la vie et le caractère de La Roncière et de Marie 

de Morell. 

n Dana l'impuissance où je suis de signaler dans les 

premiers pas de sa carrière quelque chose qui exprime 

toute ma pensée, je vous dirai que sa famille peut seule 

rendre témoignage pour elle. Vous dirai-je en quels ter-

mes elle s'associe à la plainte portée par le père? Ah! per-

mettez-moi plutôt de remettre cette plainte sous vos yeux, 

permettez-moi plu'.ô: de rappeler ces paroles touchantes 

deM.de Morell, consignes dans un écrit qu'il avait 

scellé pour qu'il ne vît jamais le jour, et qui était intitulé: 

CRIME ! En voici la dernière phrase : 

« Marie, chère et douce victime , tu étais ce que j'aimais le 

» mieux au monde. Ange de pureté, espoir de ta fa nille , or-

» gueil de tes parens, innocent agneau lâchement égorgé, si 

» le monde, où tu n'étais pas encore entré, te repousse, le coeur 

» de ton père sera toujours un asile dans lequel tu trouveras 

v un refage. Mais cette dernière ressource doit te manquer... 

n C'; coeur torturé sera b eutôt desséché par le chagrin. » 

(Vive sensation.) 

» Voilà le langage d' un père , s'écrie M" Berryer , vous l'avez 

entendu; à côt é de ce seul témoignage que nous puissions in-

voquer en faveur de Marie Morell, que de témoiguages ne 

pouvons-nous pas invoquerconlre LaRoncière! Est-ce dans 

les propos de la malignité que nous irons chercher des preu-

ves contre un homme courbé sous le poids de tant d'ac-

cusations? Non, c'est dans les annales publiques, dans les 

registres du ministère de la guerre ; c' est-là que sont con-

signés , constatés les faits que nous pouvons alléguer. 

C'est dans ces sortes de rapports que nous trouvons une 

note fort remarquable. 

» Lorsqu'il fut tait un rapport au ministre de la guerre 

pour demander que La Roncière, officier de cavalerie, 

fût introduit dans un corps d'infanterie , on objecta « que 

ce serait consacrer un fâcheux précédent en faisant de 

l'infanterie le réceptable des mauvais sujets de la cavale 

rie. » ( Mouvement. ) A quoi le ministre répond qu'il faut 

bien venir au secours d un vieux père couvert d'honora 

blés blessures. 

» A entendre le défenseur de La Roncière, il est facile 

dans une corrt spondanco saisie, et qui se compose di 

cinquante h fris, de reconnaître les traits distinctifs de sot 

client. Eh bien! nous y avons trouvé quelques phrases 

telles que celles-ci : « J'ai donné au pali'renier une vole' 

de coups de cr avache pour lui apprendre à connaître son 

métier.' » Dans une autre lettre , je lis : « Le diable d'ar-

gent a loujou'/s été cause de bien des sacrifices. » Il est 

dit dans une autre lettre : Je dis adieu au mariage, car tu 

dois le rappeler ce que: je disais toujours : « Mes affaires 

■ arrangées, et jô ne nie marierai pas. > 

» Voilà, Miss 'eurs, les deux êtres qu 'on a amenés 
devant vous ; c'est entre eux qu'il faudra choisir un cou-

pable. Mais non ; je ne vous contraindrai point à faire ce 

choix. Je vous laisserai dans les sévères préoccupations 

de vos fonctions , sans vous donner l'immense embarras 

<!o choisir, Mon choix est fait , je n'hésite pas , ma pensée 

fc'est point incertaine, BU QOpvta^ettpràtadii iné-
branlable ; le coupable , c'est La Roncière , lu coupable , 

c'est lui. 

» Prétendez -vous m'arrèler en demandant d'expliquer 

son crime et de développer devant :Ies jurés quelles en 

ou été les affreuses combinaisons? T\on , Messieurs, il 

est des conceptions que je suis lier de ne pas comprendre; 

il est oes infamies que je suis condamné a croire sans les 

concevoir; heureux les hommes de bien qui sont forcés 

de reconnaître l'existence de certaines conceptions iufei* 

naîes et d'infamies abominables, mais qui n'ont pas i 'm-

telligence de ces machinations. (Mouvement prolonge dans 

l'auditoire.) 

• N'attendez donc pasquej'explique tout ce qu'il y a d'in-

concevable dans le système de l'accusé, dans la marche 

qu'il a suivie ; n'attendez pas que je me jette au milieu de 

ses bizirrenes, de ses tentatives diverses, de ses concep-

tions monstrueuses. 

» Au milieu deceite famille j'aperçois une jeune homme 

et je vois qu'on veut l'écarter de la jeune Marie ; mais il 

forme le plus affreux dosseia, il veutla déshonorer, ifveut 

ne lui laisser aucune main sur laquelle elle [misse s'ap-

puyer ; il veut ainsi contraindre la famille à la jeter avec 

de l'or dans ses bras ; je vois tout cela et je ne m'arrête 

pas à vos prétendues contradictions. 

» Le crime , Messieurs , n'est-il pas constaté , ou bien 

est-il incertain? Mais il n'y a rien de si aisé que de le 

constater ; il dure encore , le crime , il est vivaut , il est 

visible, il est palpable , il coule encore dans les veines de 

Marie de Morell. 

» Que venez-vous dire ? Qu'il y a «ne maladie singu-

lière , étrange , mais dont les causés sont naturelles , une 

maladie qui se signale par les symptômes extravagans du 

somnambulisme , de la catalepsie , de l'extase , qui amené 

des hallucinations. Et c'est ainsi que s'explique pour vous 

la monstruosité de l'enfantement du procès. 

Non , non , il n'y a pas eu d'hallucinations qui aient 

laissé des traces de morsures sur le poignet , qui aient oc-

casioné des blessures dans les parties les plus délicates et 

les plus secrètes , qui aient couvert ce bras de dé hiru-

res , qui aient occasioné des contusions sur la poitrine. 

» Non , non , la maladie est réelle, la maladie n'est que 

trop vraie , elle a été constatée dès les premiers niomens , 

dèsle 29 septembre, par M. Becœur , qui a vu ces blessu-

res , ces contusions , ces déchirures ( ce sont ses propres 

expressions ) , et qui en a constaté tous les caractères. Il 

ne lui est venu nullement dans la pensée de parler d'hai-

lucinations. 

Qu'est-ce que cette maladie qui la consume , quelle 

en est la cause? Dans le cours de l'instruction , dans le 

silence de la prison et du cabinet du juge , vous avez es-

sajé de honteuses accusations tantôt eonlre elle , tantôt 

contre M. d'Esiouiliy , tantôt contre le père, tantôt contre 

"a mère. 

* Dans une pensée que tout le monde comprend, la fa-

mille n'a eu qu'un soin ; celui de cacher ce malheur, de 

couvr.r du silence la situation de la jeune Marie. Le 28, 

en effet, il faut suivre ses habitudes , il faut éviter cette 

terrible question : Où est votre fille? Aussi Marie satis-

fait à ce devoir : Becœur était auprès d'elle, et il entend la 

mère dire à Marie : 11 faut se contenir, le monde nous 

regarde, ma fuie, aie du courage, de la force, et le soir , 

le bal! Elle se soutient avec fermeté, mais enfin elle se 

trouve mal, et le médecin l'emporte presque sans con-

naissance. 

» Les svmptômes deviennent de plus en plus fâcheux , 

une maladie inflammatoire, une névrose se déclare ; mais 

la violence de la maladie cède aux remèdes administrés à 

propos. Le 19 octobre, il y a quelque amélioration ; mais 

deux jours après une crise plus fâcheuse éclate et menace 

sa vie. Est-ce une hallucination nouvelle quand, le 21 

octobre, à la ré eption du fatal billet, la mère enteud 

tomber sa fille , qu'on enfonce la porte de ce cabinet , 

qu'on la voit frapper la terre , serrer dans sa main un 

billet qui menace tout ce qu'elle a de cher au monde? Le 

mal est au comble, Marie est dans un paroxisme effrayant 

les battemens du pouls étaient au nombre de 123' par 

minute. 

» Le médecin Bécœur accourt ; un autre médecin , le 

docteur Piron, arrive de Paris. Il vous a parlé des symp-

tômes qu'il a observés ; vous vous les rappelez : la face 

injectée se décolore , la mort arrive ; les cris de douleur 

font retentir la maison. Un prêtre ! et Mlle de Morell re-

çoit l'extrème-onction ! Vous savez quel traitement lui fut 

prescrit. Ah ! ne le voyez-vous pas : le mal fait des pro-

grès égaux aux progrès du crime; et depuis ce jour tous 

les médecins n'ont-ils pas constaté la réalité de cette ma-

ladie ? 

t Vous avez entendu les témoignages conformes du 

docteur Récamier , du docteur Lherminier, du docteur 

Bailly, du docteur Ollivier: tous n'ont-ils pas été con 

« Pi 
te la ÉCfte QÔS tttti» du 
dans toute l'assemblée.) 

» Le criminel, à quel moyen a-t-ii recour, 

trer dans sa scélérate action ? Aux lettres ano
 P

°
Ut

 ft. 

avez entendu cette erquêie morale que mon 

éloquent confi ère a faite hier devant vous Pq 

fait sentir qu'il était impossible que les lettres»* r
0

"
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pas de La Roncière, qu'il était impossible surtn.» ^t 

tussent de celle a laquelle les experts les ont attroS*» 

» Qu'a-t-on répondu à cela? Qu'il y
ava

;
t
 j

 Ufes
-

de roman, et qu'a l'insu de sa mère, d'ans le serr,?** 

lecture du soir , M
1,e

 Marie a bien pu lire avec mi! 

quelque roman apporté furtivement d'un cab
;
nen '

t;i 

lure. Ensuite , on vous a signalé un mot
 un

 \.„ 

grossier, écrit partout, que Marie a pu entend'•
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noncer avx enfans de la rue, et on vous a dit qu'el? ^ 
tenu ces phrases et ce mot. ea fe. 

» Ah ! Messieurs , c'est jouer sur les mots. Non 

ce ne sont pas des trai s incertains qui doivent sig^g
1 

c'est la pensée déiestable des lettres" 

p< nsee du libertinage le plus effronté et le plus b'ruta 
c est|, 

gies reStl 

suites? tous n'ont-ils pas fait les recherches les plus ha-

biles, les plus infatigables pour constater l'état de la ma-

ladie ? Eh bien , qui doute encore de la réalité du corps 

du délit? Mais il est debout, visible, palpable dans tous 

les membres, dans toutes les articulations de M de Mo-

rell. 

» La pensée, ce n'est rien encore : arrivons jusqu'au 

la n gag et rappelez-vous ces lettres anonymes ; rappe-

lez-vous cette k tire qui vous a élé signalée hier comme 

un hymne satanique, et vous n'aurez pas à vous deman-

der si les preuves morales sont évidentes, si l'expertise 

qui en ressort est évidente, 

» Maintenant que le crime est constaté, où est le crimi-

nel? Nous cherchons... mais je m'en étonne, ou plutôt je 

rends hommage à l'incertitude des personnes qui doutent 

encore ; c'est que tant de crimes, elles ne peuvent pas 

croire que soit l'ouvrage d'un homme. Mais le crime est 

constaté : il y a preuve par pièces, prouve par aveux, 

preuve pur iémoignages. Et nous cherchons encore.... 

le criminel ; le voilà ! et je vais vous le montrer dans ton-

coupable 

nsée d 

dit assez qu'elles sont de La Roncière. 

«Les experts ont examiné ces lettres d'après î
es 

froides de leur art, ils ont procédé par ressembla 

qu'il aurait fallu procéder par dissemblances 
blances sont nombreuses. 

»On a comparé l'orthographe de l'écriture habituelle A 

Roncière et celle des lettres anonymes; on y retrouve 
meut les mêmes fautes, surtout dans la déclinaison des n>«^? 

pes. C'est ainsi que dans les unas et dans les autres o l?" 

« J 'ai reçue voire lettre Les lettres que vous avezre 

Le mot honnête est écrit Irès souvent avec une seule ■ 
en revanche, lorsqu'il ne faut qu'une seule consonne, S!? 
ble : par exemple, il écrit addresse. Il ne manque pas d'éty" 

je foirai, ou heu de je ferai. Prodigue des accens gateTi 

écrit cela , et ne manque jamais d'écrire oit, sans s'embar 

sersi c'est l'adverbe ou la disjonction; il écrit encore a/'" 
verence ; que les flammes le dévore, etc. 

Mais ce qui crie encore plus haut : : La Roncière est 

coupable ! ce sont les détails et les expressions des lettres 

anonymes, détails et expressions qu'une jeune fille de su» 

ans ne pouvait connaître. Est-ce une jeune fille aussi bits 

élevée, aussi pure, qui aurait terminé une lettre par m 

juron grossier que les enfans seuls charbonnent quelque-
fois sur les murs? 

» A ces charges, il vient s'en joindre de terribles ; par 

exëmple,|lesilence de l'accusé , lorsqu 'il fut chassé de la 

maison du général est une charge accablante contrelui. 

Il fut si peu ému de cette flétrissure, que le jour même 

dimanche 21 septembre, où il fut vu au spectacle par il, 

Morgon, il parlait dans le fond de sa loge des qualités 

précieuses de l'essence de rose. Mme Morgon a dépose 

dans l'instruction d'un échange de flacon qui lui a élé 

proposé par l'accusé. 

«Voilà, Messieurs, les faits delà cause, cherchons-nous 
encore l'auteur du crime?» 

Ici Me Berryer discute le double alibi invoqué par l'accusé, 

et que les débats ont complètement détruit; il établit la possibi-

lité de s'introduire dans la chambre de la demoiselle de Mordl, 

soit, par une échelle de bois appliquée sur le sol le long du mur, 

soit par une échelle de corde descendue de la mansarde. Le 

débats ont fait connaître l 'habileté de l'accusé dans la fabrica-

tion de ces échelles ; il en a confectionné deux , l'une il y a un 

an , pour M. Ambert , l 'autre au mois de septembre. 

» A peine Bérail, à peine Ambert voient-ils une lettre ano-

nyme qu'ils disent : « Elle est de La Roncière. » L'expression . 

« Je suis content d'Ambert » ne pouvait venir que de La Ron-

cière. Bérail au moment du duel,dit à Ambert et à d 'Esiouiliy: 

« Cet homme est un misérable ; je suis convaincu de sacu-

pabilité, et je suis bien malheureux d'être obligé de lui servir 

de témoin. » 

» Puis viennent les aveux qui sont faits librement et sus 

torture morale , comme on l'a dit ; aveux que La Roncière n'a 

même pas cachés, puisqu'il en u parlé à l'avocat Careati. 

» Quelles raisons poussaient donc La Roncière -à l'aire «s 

aveux ? La sévérité de son père? la peur des Tribunaux ? Eh 

non ! non ' Scr le terrain même , n'avait-il pas demandé «u'o» 

lui remît ces infâmes lettres, pour qu'il les portât lui-même M 

procureur du Roi? Il n'avait donc pas peur du procureur* 

Roi ? La peua n 'explique donc pas ses aveux? » 
M° Berryer continue l'examen des lettres anonymes , cl « • 

tamment celles où il disa t à Ambert : « J 'ai à jamais p«™ 

voire estime ! » Et à d'Estouilly : « N'exigaz pas ce qui «*• 

verait de me perdre : >> Il fait remarquer la coïncident 

pante qui existe entre c.: passage d'une lettre : « Vous point! 

me forcer à quitter la France » et le conseil de s'eXpatrierf" 

lui avait élé donné quelques jouis avant. 11 invoque cesf^ 

rôles d'une lettre d'un des propres parens de l'accusé: « 

ne crois pas tout à fait à ton innocence »; enfin il rappel 

lettre écrite de sa prison, où il demandait grâce et pitié a" 

touilly ; où it le conjurait de le ménager devant la justice, * 

trouve dans toutes ces lettres des preuves nombreuses , 

dentés , palpables de la culpabilité de l'accusé , de son cr»
ie

f 
» Arrivant à l'examen de la dernière lettre, où sont ses ■ 

freuscs paroles : « On dira que ce n'est pas le fils d'un liejj^ 

nanl-général, mais un valet, qui a séduit votre fille, l". 

ryer s'écrie : 

« Ainsi donc, quand on voit qu'on n'a P
u

^.
!t

?
n
S; 

d'Esiouiliy, malgré tant de supplications etdeM^j 
quand les déclartions, les aveux, les signature? 

livrés au procureur du Roi ; quand on voit que
10

 j,' , 

perdu et que l'heure de la justice a enfin sonne," 
trouver un dernier moven, une dernière ressource, 

ecuterfî 

effroyable moyen, c'est de dire : « Non, ce nesiL^ 

fils d'un lieutenant-général , c'est un valet qui », ^ 

votre fille! » Ah! pauvre mère! père inlortui ^ 

m'écoute, là , immobile et les v eux secs, en pro'
 r

,.j. 

Mais lorsquf-

épouvante la famille de Morell, qui la fasse 

; et et' 

Non, ce 
reur et d'effroi devant un procès ; et cet' 

affreuse maladie ! vous vous étiez imposé des t& ij^ 

bles pour étouffer l'affreux secret ! Mais^ lorsu,^^ 

malheureux père ! vous vous è:es laissé tramer ^ 

Tribunaux , on se dit : c Le général, fj
 sens

,'', '^éral t
f 

les délicatesses de l'honneur de sa bile ,
 e

i'
uie

s £ 

voudra plus de procès; il résistera épouvante^ 

( Voir le Su pplénu
nt

- ^ 



Supplément à la Gazelle des Tribunaux du samedi L\ juillet 1835. 
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i et cette infamie , 
W**^ifiïïé me sauvera ! lis n'oseront pas ! je 
lie «bjfjji f Tous aviez l'espoir de les effrayer, de 

la publicité sa lille igno-

vous en aviez, l'espoir ! Oui , c'est 

m 1 ' 
^mTTr6aV vous aviez l'espo 
SU
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M «aiisilenre! vous en avie: 
|es

 réduire a
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 ccUe
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trc > c esl vous qui 

vous q n| 5f
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es éclatantes de conviction dans 
eep L'émotion est au comble ; toute la famille 

M Se ses larmes à ceilesde son défenseur.) 

• „nir coniballu l'allégation de l'alibi et de l'impossibi-

Apres avu i>
esca

l
a
clc, M. Bcrrvcr arrive aux circons-

Ike ina 'ei ieilt- ue n 

ce5
 de l 'attentat. '. , 

m
 nn s'étonne, Messieurs, dit l'orateur, du silence 
'H ' nar M

lle
 Morell dans la fatale nuit du 24 septembre. 

& n'ont poussé aucun.cri , les deux jeunes filles , trou-
f ' % désordonnées ; et vous les accusez ! Mats il en de-

èire ainsi : ce silence est précisément une des preuves 
î nlus convaincantes de la réalité du crime et de la véra-

't/du récit Si c'était un voleur, un homme qui eût cher-
°Z\ dérober de l'or, des diamans, je comprendrais vo-

rei)foche; si c'était une fable , mais on va mettre tout 
l'hitcl en alerte ; on fera retentir la maison de cris , et 
L nuit les ténèbres permettront de ne pas laisser aper-
cevoir 'la fraude ! Mais non, c'est un attentat, c'est la 
honte la pudeur, qui retient cette jeune fille. M'a-t-on 
vue' qu'a-i on fait? Enveloppe-moi, Allen.... Ah! je 
comprends qu'elle n'ait pas crié , car elle est encore vier-

ge ; elle est émue de ce sentiment de honte; elle n'ose pas 
se montrer à sa mère, qui lui a si souvent porlé de pu-

Vn
Ur

' ,
Au Jour

'
 elle se voit

 »
 el elle cache sa

 mtdiUJ- Allen ! 
Alleu ! va dire à ma mère , va la chercher.... Mais je ne 
comprendrais pas , Messieurs , qu'elle eût été tourmentée 
par le besoin de montrer son humiliation à tous les yeux, 
.('en appelle à tous les cœurs des mères de famille ! (Vif 
assentiment dans l'auditoire et surtout parmi les dames.) 

» Mais quel est votre système? Vous accusez de faux 
témoignage le père, la mère, le brave, loyal et fidèle Jac-
quemin ; vous accusez Marie de Morell , miss Allen. Eh ! 
bien, il faut l'établir. MM. les jurés , c'est à vous à le déci-
der , jugez entre La Roncière et Marie de Morell. 

» Mais, Messieurs, si l'honneur de celte famille que je 
défends m'est si cher , l'honneur du général La Roncière 
est aussi sous votre sauve-garde. Jugez le fond du procès, 
jugez par les aveux, jugez par les preuves , par les impos-
sibilités ; voyez si Marie de Morell est coupable d'un taux 
témoignage, car pour que Faccusé fût innocent , il [fau-
drait qu'il y eût un faux téiînoin, et ce témoin serait l'in-
fortunée Marie. Qu'est-ce à dire ? Elle aura troublé le 
■cœur de son père et de s a mère , elle aura lancé d'Es-
touilly dans un duel , elle se sera déclarée mordue, meur-
trie, déchirée, tout cela par un faux témoignage ; elle se 
sera exaltée dans la passion du crime de manière à se dou-
ner une maladie terrible , dont l'invasion phénoménique 
ne saurait laisser aucun doute. 

> Messieurs, je ne cherche pas à vous émouvoir par 
mes paroles, dans une cause qui intéresse notre raison 
et remue tous les sentimens de notre âme. Messieurs, il 
n'y aura pas de doute pour vous. La Roncière à Cayenne, 
La Roncière revenu en France sera condamné. Mais per-
mettez-moi une seule réflexion. Si, dans une pareille lutte 
l'honneur de Marie Morell succombait, si vous déclarez 
coupable Marie Morell, âgée de seize ans ; si La Roncière 
est acquitté, n'en doutez pas, il se dira avec une joie in-
sultante et triomphante, et les honnêtes gens se diront 
avec désespoir ces mots d'une lettre anonyme : A quai 
sert d'aimer le bien?» (Hravos universels.) 

Il ne serait pas moins impossible de peindre l'effet qu'a 
produit celte rapide et entraînante improvisation, que de 
rapporter avec une complète exactitude, et de reproduire 
toute l'énergie el la puissance, que lui imprimaient le 
geste, la voix et l'émotion de l'orateur. Long-temps après 
que la Cour est sortie de la salle, l'auditoire se livre enco-
re aux conversations les plus animées, et W Berryer a 
beaucoup de peine à percer la foule qui l'environne. ' 

L'audience, levée à six heures et demie, est renvovée à 
demain pour la réplique de M" Chaix-d'Est-Ange, "et la 
plaidoirie de M'' Augustin Marie, avocat de Samuel. Tout 
annonce que l'arrêt sera rendu dans la soirée. 

Le Rédacteur ea chef , géras» , DABMAIJVG. 

FCSÏLS LE PAGE ET PEEIN, BREVETES. 
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une

 construction très simple, se chargent par derrière, à l'ai Je de cartouches portant leurs, 
c l e canon est sans cheminée ; rien d'aussi simple, d'aussi ingénieux n'a élé produit jusqu'à ce jour.. 

T
1
 maieurs sont invités à aller visiter cette nouvelle arme chez les inventeurs, MM. Lepàge, arquebu-

d Roi rue Richelieu, n° 13 ; et Perin-Lepage, arquebusier, rue de la Chaussée-d'Antin. n. 24. 

Ces armes 
amorces. ' 

£41 et POUPEE anglaise du docteur ADISSON 
POUR LES SOIRS DE LA. BOUCHE ET LA CONSERVATION PES PEINTS. 

- „,„,_ a
M

 rontinuelle» demande» adressées à Londres, au docteur AWSSON . il vient d'établir son Jr^£ S5l« LA PORTE CHINOISE , rue de la Bourse. - far un usage journalier 
1
\ v '„' aî l more d i doetéur Adisson, les dénis les moins heureuses blanchissent en peu de temps, les KO-
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a
 c rT -îon\i aaintrnément arrêtés et l'haleine contracte on parfum de suavité des plus agréable*, 

f-acox 3 fr ÈSte 3 fr. Lis Kfsont en porcelaine et ornent déjà la plupart des toilettes des fasbionables. 

Et chez le docteur ADDISSON rue de la Michodière, n. I. 

Sî'&x PAPIERcleSURE TÉvryf™3 

Le Papier de sûreté, que ses propriétés rendent infalsifuble , garantit la correspondance , les factures . 

efleis de commerce, etc., contre toute esnèee de faux. 11 se vend en gros chez MM. YVONNET, rue des 

Lombards, 39, et LONGUET aîné, même rue, l , à Paris. 

PHARMACIE COLBERT. 
Premier établissement de la capitale pour le TRAITEMENT VÉGÉTAL DÉPURATIF. 

INDIQUER LA SALSEPAREILLE , I Maladies secrètes, dartres, goutte , rhumatisme, Ha • 
C'FST EN SIGNALER L'ESSENCE. I corrhée, démangeaisons, taches et boutons à lapeau. 

Galerie Colbert. Consultations gratuites de 10 h. à midi. Entrée particulière, rue Vivienne, 4. 

SOCIÉTÉS I>E COMMERCE. 

(Loi du 51 mars 1835. ) 

D'un acte passé devant M" Lehon et son collègue, 
notaires à Paris, le 18 juin 1835. enregistré, entre : 

t" M. NABC SSE-BRAME CHEVALIER, négociant 
rafflneur de sucre, demeurant à Paris, rue Hauteville, 
n. 42: 

- M. HECTOR LEDRVJ, négociant, demeurant à 
Marseille, rue de Paradis, n. 135 ; 

Ayant agi au nom et comme mandataire de M. 

J EAN-ALFXANDRF.-HONORÉ RICHARD, propriétaire, 
demeurant à Paris, rue Bleue, n. 17, et ci-devant rue 
L»ffltte,

 n
. 23 aux termes de sa procuration passée 

(levant M" Leliou et son collèque, notaires à Paris le 

"Jjuin (8:i5, enregistrée et dont !.e brevet original 
est demeure annexé à l'acte présentement extrait ; 
nir D Louis -FRÉnÉRic-GiLBERT -FRANÇOIS FOU-

WJitK. propriétaire, demeurant à Paris, rue de Lon-
dres, n. 24; 
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Art. o. Le siège de la société est toujours fixé à Pa-
ris, rue Hauteville, n. 42, Il pourra être transféré à 
tout autre domicile de la même ville sans que l'on soit 

assujeti à faire de nouvelles publications ; seulement 
il sera donné avis des changemens de domicile p ir 
des annonces dans les feuilles légales. 

Propriété de la société. 
Art. 7. La société continue à demeurer propriétai-

re de tous les objets spécifiés dans l'acte du 30 avril 
1835, c'est-à-dire : 

t° De la terre de Laborde, avec toutes se» circons-

tances et dépendances , sans aucune exception ni ré-
serve, lel que le tout a été acquis de M. le bar on da 
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'2 Du matériel de la ferme de Laborde, compre-
nant les chevaux, voitures, charrues, ustensiles ara-
toires, et tous autres objets se trouvant sur laditts 

ferme, et servant à son exploitation, ainsi que les 
travaux de culture de tout genre qui peuvent avoie 

été faits ; 
3° Des nouveaux bàtimens, machines , appareils 

chaudières, ustensiles, et tous autres objets que M. 

BRAME CHEVALIiR fait construire en ce moment 
pour établir la fabrique de sucre. 

Laquelle fabrique devra être montée tant en bàti-
mens qu'en ustensiles de tous genres de manière ù 
pouvoir employer de vingt à vingt-cinq millions pe 

santd? betteraves. 
M. BRAME; CHEVALIER conservera toujours la 

jouissance de toute la partie de l'enclos qui ne fera 
poiat partie de la fabrique et (les bàlimens de la 
ferme. 

Tous ces biens et objets seront, ainsi qu'il a etc sti-

pulé dans l'acte du 30 avril «35, fraucs et quilles de 
tous prix d'achats et dettes; en cons^queo ce M. Bu* -
rte CHEVALLIER s'oblige de nousveau et formelle-
ment à solder, de ses deniers persounls, tout ce qui 

pourra rester dû à ce sujet. 
4" De cent vaches qui devront être acquises par M. 

BRAME CHEVALIER, de ses deniers personnels, pour 
devenir, avec tous leurs fruits principaux et acces-

soires, immeubles par destination comme attachés a 
l'exploitation. 

Ce nombre de cent vaches n'a été et n'est ici limite 

que pour déterminer l'apport énoncé dans l'acte du 
30avriH835;M. BRAME CHEVALIER, pourra du reste 

eu sa qualité de gérant, augmenter la quaalité des 
vaches à élever dansl'éloblissemenlselon les circons-

lances et dans la plus grande utilité de la iociété. 
5° Indépendamment des chevaux existant à la 

ferme, des chevaux et bœuf» jugés nécessaires à l'ex-

ploitation. 
li* Des voitures, instrumens et usten-iles que com-

portent les besoins de la culture. 
7° Et de.plus de tous les approvisionnemens qu'exi-

ge la marche de l'établissement dans son ensemble 

pendant la première année. 

11 a été expliqué audit acte du 30 avril 1835, el u de-
meure ici bien entendu que tous les objets indiques 
sous les numéros, 4, 5, 6 et 7, ci-dessus seront égale-

ment fournis par M. BRAME CHEVALIER, et payés de 
ses deniers personnels, mais qu'a l'avenir les nieuies 

objets seront renouvelés aux frais de la société. 
Ëo résumé, tout ce qui composera la propriété de la 

société, comme on vient de l'établir, devra lui être li-
vré franc et quitte de toutes dettes el charges, par 

niondit sieur BKAME CHEVALIER. 

Fonds sooial et actions. 
Ar. 8. Le fonds social resle fixé à deux millions 

quatre cent mille francs, qui sera représente aujoui-

U'hui pur trots séiic d'actions au porteur. 

La première série de six cents actions de deux mille 
fraucs chacune. 

La seconde série de huit cents actions, de mille 
francs chacune. 

Et la troisième série«ussi de huit cents actions, de 
cinq cents francs chacune. 

Ces nonvellts actions remplaceront les anciennes 
coalre lesquelles ePes seront échangées, en propor-

tion du Capital qu'elles représenteront, el ces der-
nières seront immédiatement annulées. 

Art. 16. § 3. Le gérant ne peut obliger la sociélé 

que par ta signature de la raison sociale, et seule-
ment pour les oiijels relatifs à l'entreprise; il ne peut 
faire aucun emprunt d'argent ni souscrire aucun ef-

fet de commerce à peine de nullité, tant à l'égard de 
la sociélé qu'à l'égard des tiers. 

Art 17. Le gérant est révocable pour faits de sa 
gestion, qui seraient de nature à porter préjudice à la 
société. Celte révocation est prononcée par l'assem-
blée générale des actionnaires, à la majorité de la 

moitié en capital des actions ; mais cette révocation 
ne pourra être mise aux voix que sur la proposition 

des commissaires qui ont seuls l'iniliative pour ce cas, 

et qui du reste doivent être unanimes pour provo-
quer une délibération à cel égard. 

Le gérant sera nécessairement appelé pour répon-
dre aux faits qui motiveraient de la;part des commis-
saires la demande de sa révocaiion, et toute délibéra-
tion qui serait prise, sans qu'il cy» élé entendu ou dû-
ment appelé, serait sans effet. 

L'assemblée générale qui révoquerait le gérant, 

ou celle qui serait convoquée par suite de son décès, 
lui nommera uu successeur, mais il est bien entendu 
q re lefonds de garantie dont il est parlé à l'article 
1S? ne pourra être entamé au préju lire de 51. BRAME 

CHEVALIER ou ses ayant cause , par la gestion de ce 

successeur; au contraire, ce qui pourrait rester de ce 
fonds de garantie sera remis à M. BRAMI ; CHEVA-
LIER où ses ayant cause. 

Le droit de "révocation el de nomination du gé-

rant, par l'assemblé - générale., s' étend à tous les gé-
rans à venir, et s'exerce dans les cas de démission ou 

de décès desdils gérans, sans que ce droit puisse at-
ténuer en rien la responsabilité de ces gérans à l'é-
gard des tiers, pour les actes faits par ciix sous la rai-

son sociale, ni être considéré comme une intervention 
des commanditaires dans les affaires de la sociélé. 

Aux effets ci-dessus l'assemblée générale, sera con-
voquée extraordinairement, soit par le gérant , soit 
par les commissaires. 

Le remplacement du gérant et le changement dans 
la raison sociale, qui en serait la suite, seront publiés 
conformément à la loi. 

Art. 2t. En cas de décès du gérant , l'assemblée 
des actionnaires, comme il a été dit plus haut, lui 
nommera un remplaçant ; en attendant, les canjnj^s-
siaires sont autorisés â nommer un gérant provisoire, 

pendant le délai nécessaire pour la convocation de 
l'assemblée, sans que du resle celte nomination en-
traîne en aucune façon leur responsabilité, et sans 
que ce simple acte conseï vatoire puisse leur enlever 

leur qualiié de commanditaires. 

Art. 34. Les dividendes qui auront élé perçus par 
les actionnaires, leur seront toujours acquis définiti-
vement et ne pourront dans aucun cas être rap-
portés. 

Art. 35. Pour l'exécution des pré entes, il est fait 
élection de domicile, pour tous les associé •, au siège 
de la société. 

Et pour les faire publier, conformément à la loi, 
tous pouvoirs nécessaires sont donnés au porteur 
d'un extrait. 

Signé : LEHON. 

%'un acte passé devant M" Thifaiue Desaunaux, 

notaire à Paris, soussigné, qui en a la minute , et son 
j eolègue, le 22 juin i835i enregistré à Paris, 3° bureau, 

[ le 2 > juin même année, f. 151, v. c. 5, par Favre, qui 
a rtrju 5 fr. 50 c, dixième compris, 

il appert : 

Que M, CHIRLES Lovis-Fiaix CADET DE GAS-
S1COURT, pharmacien, demeurant à Paris rue 81-

Ronoré, n. 10H. d'une part; 
Et MM. PIEKRE LAMOU ROUX, pharmacien, de-

riieuranl à Paris, rue Marché aux Poirces, n. 15; 

Et MÀRTÏ A L LAMOUROUX, son frère, a is <i phar-
macien, avant màme demeure, tous deux d'autre 
part; ' 

Ont forme'entre eux une 'société eu nom collcctf 
pour la fabrication el la vente 1" de deux prépara-
tions alimentaires connues, savoir : l'une sous le nom 

de l'Atl'au-Ti i'm et l'autre sous celui de Comestible 
orieulal au Pulam .nid; V de toules autres p-éoara-
tions alimentaires que MM. CADET DE GASS1-

COC RT et LAMOU ROUX jugeraient convenables ; 
Que là durée de la société sera de 9 années, é 

compt. r tu 1" avril 1835, et qu'elle finira au 1" 
avril (84 I; 

Que la raison sociale sera CADET DE GASSI-
COi.RT et PIEUSE LAMOUROUX; 

Que les associés auront même séparément la si-

gnature sociale, mai» il a été bien expliqué que tou-
tes les opérations de. la société se feraient an comp-
tant, e; qu'en conséquence, il ne pourrait être sous-
crit id ..eepté pour le compte de la société anenuc 

lettre dé change, billet, mandat ou autre valeur q itl-
couque; 

Qu'en ras de contravention à celle clause, qui était 
de ri ; ueur, 'esengagemens restèTaie t pour le compte 

pers ,.mel de celui qui les aurait souscrits sans que 
les t ers puissent avoir à ce Mijet aucun recours con-
tre la socié'é: 

Que le siégs de la société est fixé à Paris, rue Quth-
campoix, n. H. 

«Jus M CADET DE GAS&1COURT, d'une part 

et MM. LAMOUROUX de l'autre, oui apporté dan, 

la sociélé les brevets d'importation et de. perfection-
nement, ainsi que les autres objets acquis de Ms 

BOURLET d AMBOISE, suivant acte reçu psr M 
Clairet, qui en a la minute et son collègue, notaires 
à Paris, le 24 janvier 1835, enregi-tré; 

Que leur appoi 1 a été dit consister en outre dans 
une somme de 4.W0 fc, qu'ils se sont obligés à ver-
ser, M. CADET DE G iSSICOURT pour moitié, et 

MM. LAMOUROUX soli tairement pour l'autre moi-
tié lorsque te besoins dé la société l'exigeraieni, le 

tout sous la déduction des sommes déjè versées par 
les parties, et donl le compte serait établi entre elles. 

El que les trois associés géreraient et administre-
raient simultanément; 

Pour faire signifier ledit acte de sociésé/tous pou-
voirs ont élé donnés au porteur d'un extrait. 

Pour extrait : 

, .- DESATOACX. 

D 'un acte SOUS signatures privées en date du 22 

"ulu )835, enregissré le même jour et déposé au 

greffe du Tribunal de commerce de la Seine, entre 
CHARLES-SAMUEL LAN et HIPI-OLYTE-CESAR MONIN, 

fabricant de fumivores et d'appareils à gaz, demeu-
rant à Paris, rue du Petit-Thouars, n. 2J, associés 

sous la raison CHARLES LAN et'C, il résulte qu'à 
partir du (" juillet 1835. la raison de leur maison 

sera CH . LAN et Hir. MOIN IN , ét que le domicile 

social sera à Belleville, rue Saint-Laurent, n... (vis-
à-vis du passage Renard . 

; Pour extrait : 

MOM.X S. 

D 'un acte, sous seing privé f dt triple à Paris, le 24 

juin 18.35, enregistré le 25, par Chambert, qui a re;'u 
5 fr. 50 c. 

Entre : 

LODIS-AMAO DU MONT, uégocianl, demeurant à 
Paris, rue. St.-IIonoré, 347. d'une part; ADOLPHE 

AMANJI B01SSAYE, négociant, demeurant à Paris.rue 
du Sentier, n. 2 l, d'une seconde part; et MARIE -AM-

IIROISF. l'RANCCKUR. négociant, demeurant à Paris, 
rue des Jeûneurs, n. 1 bis, d'une troisième part ; 

Il appert : 

P. Que la société collective primitivement formée 
sous la raison DU MONT et C*, eu vertu d'un atte 
sous seing privé double en date à Paris du 31 août 

1833, enregistré. H actuellement existante sous la 
raison DU MONT et BOISSAYE, tu vertu d'un acte 

modilicilif sous seing privé double en date à Paris, 
du 16 août, 1834 cor.; ladite société ayant polir ob-

jet de faire le commerce de tissus de coton, dont le 
siège est à Paris, rue du Sentier, n. 20, qui a com-

mence le O' septembre 1833, pour finir le 1" sept,, 
1842, est demeure dissoute à partir du 30 juin 1835 ; 

2° Que la liquidation en sera faite par ta nouvelle 
société ; 

3° Qu'il esl formé une nouvelle société collective 
dont la raiso i sociale sera DU MONT, BOISSAYE et 

tTiANCtKUB. ayant pour objet de faire le commerce 
de tissus de colon, ainsi que l'exploitation d'un ate-

lier de tissage à Abld-vlUe 'Somme). Le siège sera à 

Paris, rue du Sentier, n. 2U. Les irois associés soli-

daire, sont autorisés à gérer, administrer et signer 
pour la soiiclé. La durée de la société sera de sept 

années qui commenceront le 1"' juillet 1835, pour II-
nir lel" juillet 1842. 

Tous les autres. art'cles sont réglemenlaires. 
Pour extrait : 

DUMONT. 

Suivant acte passé _devant M" Edouard Lefebure de 
Saint Maur et son collègue, notaires à Paris, le '^4 
juin 1835. enregisté à Paris bureau n. 5, le 26 du 

même mois fol. 62 recto, cases 2 et 3, par Oelaguctte 
qui reçu ;"> fr. et 50 cent, pour décime. 

M. fci ,vr.-\uA SuVbitE SOI PAULT, entrepositairp, 
demeurant a La Villelte. près Paris, grande rue dé 

Flandre, n" 50, et M. .1 CAN-PACI.-AU XANORE BEAU-

B.AIN, commis négociant, demeurant à Paris, rue 
Suint-Apolline, n" 9, on formé mtre eux , pour six 

années consécutives, à partir du 1" juillet 1835, sauf 

les ots de dissolution ci après, une' sociélé en nom 
collec.if p' uir l'exploitation dUme maison de transit, 
d'entrepôt et commi.-sion. La raison de commerce et 

la signât, sociale seront ÎNOUPAULT et BEAURAIN; 

mais il ne sera sou'ecit sous aucuns billets, lettres dé 
Change OU tngagemens quelconques; 

l i s deux associes seront tous deux gérans et respon-
sables, cl chacun d'eux aura la signature ociale 

avant l'époque ci-dessus fixé -, la société pourra être* 

■;i>soute, soit par te décès de l'un des asssociés, soi i 
du consentement des deux associent ou sur la deman-
de d'un seul d'entre eui. Dans ce dernier cas, sa dis-

solution n'aura lieu que six «lois après la demande 
qui en aura été faite. Pour l'aire publier ledit acte 

tous pouvoirs ont fié donné i au porteur d'u-i cxirail . 

Suivant acte. pa»s.; dtvant M* Cailier et son collè-

jtue. a Pans le ïO juin 1835. enregistré, M. l'noi iks-

HDBERT-SCIUOS-DF.LAHAÏE n'ANGLEMQNT . hom-
me de lettres, demeurant à Paris, a étabi une sociélé, 

pur actions, pour la publication on quatre-ringts-
seire livraisons, à raison rie dtux livraisons par mois, 

H partir du {" jui'lçt. (ct'/i, d'un ouvrage intitule; 

Lu Pc'iitn)Hlï,taMe'îni pittoresque de l'Espagne, etdu 
Portugal. Celle socié'é «st en nom collectif à I égard 

de M. d'ANGl.F.MONT, et en commandite à l'égard 
des actionnaires. La raison sociale est EPOUARII 

tr' ANGLEMONT el C. La sociélé est administrée
 Pill

. 

, M. Enoo*«iii»7
 v

 SLKMONT seul gérant. Il a seul 
i la signature su '.eilont il peiR user pour négocier 



I 8(i(! l 

les valeurs qu'il recevra en paiement, mais non pour 

contracter des emprunts ni souscrire des billets ou 

autres valeurs commerciales. Le siège de la société 

est établi à Paris, rue. des F'illes-St-Thomas, n. 1. Le 
fonds social est fixé à 30,01)0 fr. divisés en soixante 

astions de 500 fr-, subdivisibles en coupons de 250 fr., 

à la demaade des actionnaires. Ces actions sont au 

portenr et Irrnsmissibles sans qu'il soit besoin d'en-

dossemens. La société sera dissoute de plein droit 
par l'expiration du temps fixé pour sa dui ée, et en-

core dans le cas où le fonds social se trouverait ré-

duit au dessous de moitié. En tous cas la liquidation 
sera faite par le gérant séul. 

Pour extrait : 

CARLIER. 

D'un acte sous Seings privés fait double à Paris, le 

20 juin 1835, enregistré ; 
Entre 1° MICHEL-LOUIS LECROSNIER, 

Et 2" LOUIS-ACHILLE GREBIN, 

Tous deux négocians , demeurans à Paris , rue 

Meslay, n. 55: 
Il appert que la société en nom collectif, contrac-

tée pour 12 ans, à partir du l tr juillet 1834, entre les 

parties par acte sous seings privés, fait double à Pa-
ris, le 23 janvier 1335. enregistré et publié confor-

mément a la loi, ayant pour objet le commerce des 
fournitures de bureaux et la commission, sous la 

raison LECROSNIER et GREBIN, et ayant son siège 
à Paris, rue Meslay, n. 55; 

Est el demeure dissoute d'un commun accord à 
partir du 13 juin 4835; 

M, LECROSNIER conserve seul la suite des af-

faires de la société, et est nommé liquidateur. 

Pour extrait : 

DF.CAONY, 

1 5, rue Sainte-Avove, 

n. 8, à Paris ; que la raison sociale sera SVAN-

BERG et MARTEL ; que MM SVANBERG et MAR-
TEL auront la signature conjointement, et non sé-

parément. 

Entre les soussignés GUSTAVE LANCEL d'une part' 
et Louis -B£RoiT-\nEt, LANCEE, d'autre p.rt, lotis 

deux négocians en dentelles, demeurant à Parts, 

Cour dés Fontaines, n. 1; 
A été convenu et arrêté ce qui suit : 

La sociélé formée entre eux lel" janvier 1825, par 

conventions verbales, sous la raison de commerce G, 

et A. LANGCL, ost dissoute d'un commun accord; 
La liquidation de l'actif et passif sera faite par le 

sieur GUSTAVE LANCEL , au même domicile, cour 

des Fontaiues, n. 1 ; 
Fait en double à Paris, le 25 juin 1835. 

Signé, A. LAKCEL . Signé, Gustave LAXCCL. 

D'un acte. passé devant M" Cottenet, qui en a la 
minute, et M" Debière, notaires à Paris, le 19 juin 
1835, enregistré ; 

Il résulte qu'il a été établi entre : 

'M. MARIE-GRÉGOIRE DORIVAL, propriétaire, de-
meurant à Paris, rue Gaillon, n. 2; 

Et M. NARU.SE "VERGNAUD, architecte, demeu-
rant à Paris, rue Michel-le-Comte, n. 21; 

Et tous ceux qui, dans la suite, deviendraient titu-
laires des actions ci-après énoncées; 

Une société, collective et en commandite sous la 

raison sociale DORIVAL, VERGNAUD et C«, dont 

l'objet est la distribution à domicile des eaux de 

Seine, par les pompes à feu d'Auteuilet de Ncuilty, 
dans les communes d'Autt uil, Passy, Boulogne, Neuil-

ly, Grenelle, Vaugirard, Issy, et d'ans celles environ-

riantes; 

MM. DORIVAL ET VERGNAUD ont été établis 
les gérans exclusifs de la société; 

Ladite société a été formée pour 90 années, à partir 
du jour de l'émission de cent actions ; 

Le. fonds social a été fixé à la somme de 1,200,000 f. 

et représenté par 1 ,200 actions de 1 ,000 fr. chacune, 
dord 900 actions représentent l'apport effectif des 

gérans, montant à 900,000 fr., 50 actions, leur ap-

port industriel et 250 les actions à émettre. 

Entre nous soussignés LÉON SAUVAGE, proprié-
taire, demeurant à Passy, LOUIS-CHARLES BERV1LLE, 

COMSTAIST DUVAL et LOUIS-GUSTAVE FOURNIE», 
négociant, demeurant tous les trois rue des Bons-

Enfans, n. 20, a été convenu ce qui suit, savoir : 

Oue la société formée entre nous par acte sous seing 
privé, le. 1" juillet 1833, sous la raison deBERVILLE, 

DUVAL et C", enregistré le 10 du même mois, pour 
le commerce de soieries en gros pendant l'espace de 

trois années consécutives, et dont il reste encore une 

année à s'écouler, est et demeure dissoute de notre 
commun consentement à partir de ce jour; 

Et (lue le sieur DUT AL re^te seul chargé de la li 

quidadon. 
Pour extrait : 

D'un acte sous seing privé fait double à Paris, le 20 

juin dernier, enregistié, il appert ce qui suit : 
L« sieur .IEAS-BAPTISTE-CIIAMBOK LABROUSSE, 

négociant, demeurant à Paris, rue des Jeûneurs 

n, 4, et le sieur FRÉDÉRIC DOLLFUS, déjà intéressé 
chez le sieur LABROUSSE, aussi demeurant à Paris, 

même s rue et numéro, ont fojmé une société en nom 

collectif pour l'exploitation d'un fonds de commerce 

de vente à commission des articles d'Alsace et autres, 

dont le sieur LABROUSSE est propriétaire. 
La raison sociale sera LABROUSSE et F. DOLL-

FUS. La durée de la société a été fixée à neuf an-
nées à dater du 1 er juin dernier. Les deux associés 

sont autorisés à gérer, administrer et signer pour la 

société tous engagemens, factures et correspondan-

ces. 
Paris, le 1°' juillet 1835. 

B EHSATJD. 

ÉTUDE DE Me , FRÉDÉRIC DETOUCHE, AGRÉÉ 

en; Tribunal de commerce de Paris. 
Rue Montmartre, n. 78. 

D'un acte sous signatures privés en date à Paris, 

du 18 juin 1835, enregistré à Paris, le i" juillet même 

année, par Chambert qui a reçu 5 fr. 50 cent. 

Il appert : 
Que MM. GEORGES GEORGEN et Louis DROES ; 

Ont formé une société en nom collectif pour l'ex-

ploitation d'un fonds de marchand tailleur, sis à Pa-

ris, rue de Richelieu, n. 92, où est établi le siège de 

la société, 
La raison sociale est GEORGEN et DROES. Cha-

cun des associés a la signature sociale avec pouvoir 

de gérer et administrer. 
La société, est contractée pour dix-huit années con-

sécutives, qui ont commencé à courir le 18 juin 1835 

et finiront le 18 juin 1813. 

Pour extrait ; 
Signé : Frédéric DESTOUCHES. 

D'un acte sons seings privés, fais double à Paris, le 

1 er juillet courant, enregistré le même jour , 
SSII appert : 1" que la société formée entre MM. 

P. LEVA1NVILLE el FASCIE,, le 16 avril 1832, 

enregistré, sous celte raison de comerce , est d'un 
commun accord dissoute à compter de ce i our 1 ' 

juillet 1835 : 
2° Que la liquidation sera faite en commun par les 

e-i-associés. 
Pour P. Levainville et Fascie. 

P. LHORESTHII 

Formation par acte >ous seings prives du 30 juin 

1835, enregistré, déposé, au Tribunal de commerce, 

010, entre les sieurs I5KAUCOUTT et FLORENTIN, 

successeurs de MM. P. LEVAINVILLE et FASCIE 

raisou sociale BEAU COURT et FLORENTIN ; siège, 
rue d r Faubourg -St. -Martin . n. 40. Expiration 

31 décembre 1850 ; objet, exploitation du roulage 
Fonds social, 99,976 fr. 

P, FLORENTIN. 

Suivant acte pa-sé devant M" Ménager, notaire à 

Sèvres, le 19 juin 1835' il appert qu'il a été formé 

pour exercer le commerce de marchand tailleur, une 

sociélé en nom collectif, entre M, GUSTAVE SVAN-
BERG, marchand tailleur, et Mmc

 ADÉLAÏDE LE-

FEVRE. son épouse, demeurant à Paris, rue Riche-

lieu, n. 92. et M. AUGUSTII-DÉSIRÉ MARTEL, cou-
peur d'habits, demeurant à Paris, mêmes rue et nu-

méro ; que cette, sociélé a été contractée, pour dix 

années ; qu'elle aura son siège rue du Grammuui , 

D'un acte fait double sous seings privés, en date 

du 1" juillet 1835. enregistré le 1«' juillet par Labou-

rey, qui a reçu 5 fr. 50 c; 

Entre MM. CONSTART DUVAL, négociant demeu-

rant rue des Bons-Enfans, n, 20. et LOUIS-GUSTAVE 

FOURNIKR, négociant, même adresse ; 

11 appert qu'il a été formé une société sous la rai-
son sociale DUVAL et FOURNiEU, pour le com-
merce de soieries en gios; 

1" Que ladite société est formée pour sept années 

consécutives qui ont commencé le 1 er juillet 1835; 

2° Que le Capital de la sociélé est fixé à 300,000 fr., 
fournis par les sieurs DUVAL et FOURN1ER ; 

3e Que les sieurs DUVAL et FOURN1ER seront 

l'un et l'autre gérans et auront la signature dont ils 

ne pourront se servir que pour les opérations rela-
tives au commerce social. 

Approuvé, G. FOURRIER. 

ÉTUDE DE M e MARTIN-LEROY, 

M'ocat-agrêê au Tribunal de commerce , 
rue Trainèe-St-Eustaclie, 17. 

Suivant acte sous seings privés fait double à Paris, 

le 25 juin 1835, enregistré le 29 dudit mois. 

Entre M. JEAS-BAPTISTE-AGRICOL YAUTIF7,, né-

gociant, demeurant à Paris, quai de Bethune.n. 6, 
d'une part; 

Et M. JACQUES-PHILIPPE VIL) 1ERMOT, aussi né-

gociant, demeurant à Paris, quai de Béthune , h. 6, 
d'autre pari ; 

Une société de commerce a été formée entre les 
parties, pour faire en commun l'achat, la vente, et la 

commission pour compte d'amis, d'esprits, trois-six, 
eaux-de-vie et vins; 

La raison sociale est YAUT1EZ et VILLIERMOT, 
La société a commencé le 16 avril dernier, et finira 

le 16 avril 1839 ; 
Le fonds social est de 160,000 fr.; 

Chaque associé a la signature sociale , mais il ne 

pourra eu faire, usage que pour les affaires de la so-

ciété ; 
En* cas de contravention à cette disposition, le con-

trevant sera passible de. dommages-intérêts envers 

ses co-associés, et les engagemens qu'il aurait pris 
demeureront pour son compte personnel. 

Pour extrait : 

Signé, MARTIN-LEROY. 

ANNONCES X.EGAX.ÈS. 

Suivant acte du 1" juillet 4835, passé devant M' 

Tourin, notaire à Paris, enregistré , la dame DES-
MARES, autorisée1 de son mari, a vendu au sienr JU-

LIEN, qui en avait pris possession le matin inè-m, 

l'établi'seineat situe à Paris, rue de l'Université, 25, 

connu sous le nom de Café Desmares. 
Le prix est de 65,000 francs. SO.oOO francs ont été 

payés comptant et dépo és à M" Tourin, notaire à 

Paris, pour le paiement des dividendes dus aux créan-
ciers du sieur DESMARES, ancien propriétaire du 

café. 15.000 fr. sont payables, savoir : 7,500 fr. le 31 

juillet 1836, et 7,500 fr, le 31 juillet 1837, avec les in-

térêts à 5 pour 100, de trois mois en trois mois. 
PÉRI». 

Les créanciers concordataires de M. DESMUÎES 

peuvent se présenter chez. M" Tourin , pour recevoir. 

AWWOJSOBS «ïïïï.csi&œBs. 

ville, à Caudevilte, ptcsGrandvllle. Mise à p. 25 fr, 

23" Créance litigieuse sur M. LeteH'cr , sen-tHer à 

Montmartre, place de l'abbaye. Mise à prix. 55 fr. 
24" Créance indéterminée sur M. de. l'Hôpital, 

préposé au cimetière du sud, Menl-1'jniass.c. Mise à 
prix 270 fr, 

25° Créance sur la succession Mangin, consistant 
en 650 fr. avancés pour frais funéraires privilégies 

et autres avances faites au défini. Mise à prix. 25 fr 

26" Créance sur M. Maurice, ancien employé des 

contributions indirectes, rue de la Harpe, n. 17. ga-

rantie par une assurance sur la vie. Mise à p ix. 200 f. 

27° Créance (indéterminée sur M. Picory, proprié-

taire aux Andeïys. Mise à prix 80 fr. 

28° Créance inéterminéè sur la princesse Ponia-

towski. Mise à prix. . . " 50 fr. 
29" Créance indéterminée sur M). Verney, consis-

tant en avance de divers arrérages de rentes viagère». 

Mise à prix 20 fr. 

30" 27 créances sur divers. Mise à prix. . 190 fr. 

. Dans le cas où quelques-uns des premiers lois ne 
seraient point adjugés faute d'enchère, ils seront 

réunis au 30" et dernier lot, et criés sur la mise â 

prix de un pour cent, sans que par suite de celte 

réunion, le < hiffre de la mise à prix pui se être supé-
rieur au total des mises à prix réunies. 

S'adresser pour les renseignemens : 

A M" Bouclier, notaire â Paris, rue de Clèry, n. 25. 

dépositaire des titres 
A M, Duval-Vaucluse , rue Grange-aux Belles, 

n. 5; 
A M. Sérieux, quai St-Michel, n. 2 r>; 
Syndics définitifs delà faillite du sieur Boyer fils. 
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EAU INDIENS}; 
.; M'"' CIUKTAL . rue Richelieu,

w 
; les cheveux à la minutée» toutes™, . aup, 

">'s m, ,
n
,
ei manière indélébile, et sans le moindre tn,.""* ̂  

r donne ce n!? '''kit 
quide, nesallere jamais (O , peut a'en aSSÏM 
d'acheter, eu 

^u-^iriiSr^td'S't^ 
sanne qui fut tomber les poils e

n
 5

 m
i
n

rc"e Pcr 

nuire à la peau Se vend « l'essai. 6 fr. ei\v!v Ki s, «s 

De KOUSSELLE, pharnu. , . rue 

procure un excellent c-fe , se consêfv? 
sans s'altérer, convient aux voyag, ci s ' " 

aux personne^ qui habitent la' campagne 't"1 '. 
flacon: 1 fr. 8 ,1 c. - Dépôts chez. Mil r« K h 
CoiiCEr.LET , Palais-Royal. '
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LAVÉ ET APPRÊTÉ powr remnla«vr celles-
1 GENMME la pièce — SIRRE-RRAS éasiiqii., 
f. clionritis. 4 fr. —Pois A CAUTÈUKS choi i
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Vente par licitalion entre majeurs, le mardi 2t 
juillet 1835 en la chambre des notaires de Paris, par 

le ministère de M' s Louvancour et Bonnaire, notai-

res, de deux MAISONS sises à Paris. 
La première rue rVficbei-le-Comte, n. 17, d'un pro-

duit de 4060 fr.. Cette maison double en profondeur, 

est élevée sur caves et rez-de-chaussée de quatre éta-

ges carrés et d'un cinquième, lambrissé avec grenier 

au-dessus, pompe et deux petites cours. 
La deuxième, rue de B eia$ne, n. 14, louée par 

bail principal 2400 fr. se compose trois corps de bâ-
timens élevés sur caves el rez-de-chaussée de cinq 

étages dont deux lambrissés, grenier sur le loti, 

cour et puits au fond. 
Sur la mise à prix savoir : 

Lai '«de. 45,000 fr. 
La 2' de SO.OCO fr. 

S'adresser, pour les fehs'ëîgaëtrHerïs, à M" Louvan-
cour, notaire, bouïevart Saint-Martin, o. 59, et rue 

Meslay, n. 62, et à Me Bonnaire, notaire, bouïevart 

Saint-Denis, n. 12. 

Adjudication sur «citation entre majeurs, en la 

chambre des notaires de Paris, pir le ministère de 

M" Cahouet, l'un d'eux, le mardi 4 août 1835. (l'une 
grande PROPRIETE consistant en deux maisons 

iéunies, sises à Paris, l'une bouïevart Banne-Nou-

velle el rue Sainte-Barbe, n 26, et l'autre rue de la 

Lune, n. 28 à l'angie de celle Sainte-Barbe. 
Cette propriété qui contient 215 toises environ, est 

d'un revenu actuel de 17 ,700 fr. susceptible d'une 
grande amélioration. El;e sera adjugée, s'il est fait 

une enchère. 

Mise à prix : 325,000 fis. 
S'adresser à M" Cahouet, notaire, rue des Filles-

St-Thomas, n. 13. 

Vente sur licitation en l'eudieuce des criées à Pa-

ris, en quatre lots, sans réuiuu. 
Ad |Ui!icalion préparatoire le 18 juillet. 

Adjudication déduittve le 1" aoiT. 1835 . 
1 e i>'une -MAISON à Paris, place Dauphine, n. 18, 

et quai de l'Horioge, n.,69 ; 
2" De trois FERMES dans l'arrondissement et à la 

proximité de Erjrîagrie (Orne). 

Sur les mises à nrix suivantes : 

l'autre pour cautèri-s, 1 et 2 fr. — iV 
irg 

rue Coquenard, à Paris. 
LEPERDR1KL, faubourg Montmartre, n ra'ÎS* 
— r. ^ s r,-..,, ' u > presij 

IS A BIUSUltES 
Admis à t exposition de 1834. 

Brevet d'invention et de perfeetio nement accoM 

par te roi. pour de nouveaux bandages à briaS? 
pelotles fixes et ressorts mobiles s'aju«; 

.-S* a oris„
res

c 

.Want rrW 
mêmes sans sous- cuisses et sans fatigue* b-s lianchte . 
approuves et reconnus supei leurs aux ban. 
«lus. par l'Académie royale de Médecine de Pal 
De l'Invention de Burai frères, chiturgiens-heroi t 
tes et bandagistes, successeurs de leur ni« ' 

Mandar, n= 12-
 V

 '
 tUe 

Nous prévenons les personnes qui voudront b ! en 
nous honorer de leur confiance, de ne pas confond» 
notre maison avec celles qui existent aux deux e. 
trémités de la rue Mtmdar. 

lui ont ete votes pour ce PUISSANT DÉPURATIF contre 
les maladies secrètes , les dartres, approuvé par li-
cadémle de médecine. Il consulte à Parts rue fei 

rouvaires, r," 10, et expédie. Caisses 10 e; Su frima 
DÉPÔTS dans uns pharmacie de chaque ville 

TRIBUNAL DE COMMERCE 
DE PARIS. 

le comples , 

-de vie. Clôture , 

La maison de par 

La première Ferme. 
La 2% .... 

Et la 3é . . . . . 

80.000 fr. 

35.000 
75,000 

40,000 

t: 

12 

11 

t 

il le cousue. Ver. ,1 

ÊAdjudication définitive sur une seule publication, 

le mercredi 15 juillet 1835, heure de midi. 
En l'élude el parle ministère de M* Bouclier, no 

taire, commis judiciairement à cet effet; 

Des diverse» créances et recouvremens provenant 

du çabitet dwfdires du sieur Pierre-Charles Rover, 
receveur de rentes et agent d'affaires, rue Saint-

Andre-des-Arls, n. 41, et dépendant de l'actif de la 

faillite dudll sieur Royer. 
Cts créances, classées en 30 lots, consistent savoir 

1° En une créance sur M"" veuve iJarrier, née 

Guyar i. indéterminée. Mise à prix. . • . 140 tri 
2U Créance sur M. Bugniard, conducteur de diii-

gence. Mise à prix 20 fr. 
3° Créance sur M. le comte de Busssuil, rue des 

Couture;-Sai»t- Gervais. Mise à prix.. . , 10 J fr. 

4° Créance sur le sieur Chandor, mise à prix. 35 f. 

5° Créance sur M. Charpentié père, employé, rue 
de i'Ecole-de-Médecine, n. 8. Mise à prix. . 110 fr, 

6" Créance sur M. Chastel d'Otiocourt, consistant 
1° en 105 fr. de rentes 3 p. To a prendre sur une in-

demnité d'émigré : 2° une somme de 2,446 fr. 90 c , 
pour soide de compte. Mise à prix. . . . 450 fr. 

7" Créance sur M. Delley-Davaize, rue de Mon-

taigne, n. 18. Mise à prix 4,800 fr, 
8° Créance sur les héritiers Delooz Cosxvarren et 

marquis de la Puente, consistant dans la moitié des 

droits à la succession de ia dame Labarre Dumeoil, 
dont les héritiers se sont indûment emparés. Mise à 

prix 100 fr. 
9° Créance de 75 fr. sur M. Dubanion, employé au 

ministère de la guerre, demeurant cour de la Sainte-

Chapeile-, n. 9. Mise à pris 25 fr. 
10° Créance sur M. Dumontier de Montaigu, garde-

général dans les forfts à Langres, résultant d'un 
solde, de compte indéterminé. Mi-e à prix. . 500 fr. 

11° Créance indéterminée sur M. le colonel Du-

bourzet. Mise à prix . 500 fr. 
1 2° Créance sur M. Feucheroux, capitaine au 65< 

de ligne, Mise à prix 35 " 
13e Créance sur M. Léon Gataye, demeurant à Pa-

ris. Mise à prix , . 25 fr, 
14° Créance sur M- Gérard Desrlvierres , major de 

place, à Paris. Mise à prix 600 fr. 

15" Créance, sur Mlle Gervais rue du Ilarlay-Dau-

phine. Mise à prix .50 fr. 
16" Créance indéterminée sur M. Gervais. mc éle 

Chabrol. Mise à prix 1 50 fr. 

17" Créance sur Mlle Girard, rue de Beliechasse 

n. 10. Misé, à prix: 300 fr, 

18° Créance indéterminée sur MM. Desforges et 

Gober; . Mise à prix IdO fr. 
sj| t& C* éanc?, indéterminée sur les prisonniers de 
guerre anglais de Verdun. Mise à prix. . . 500 fr. 

20» Créance sur MM. Charpentié fils , Collin de 

Plancy, M. Debray et sa femme, née Régnier , M. et 

M 1"" Dalarue, consistant en 25,810 fr. 61 c., solde de 

prix d'immeuble par eux dûs solidairement suivant 

transport notarié. Plus, somme indéterminée dûi 

personnellement par le sieur Charpentié lits. Mise 

prix. . - 2,000 fi 
21° Créance sur le baron de Libre! d'imbert, con-

tre-amiral, demeurant à Auteuil, résultant d'obliga-

tion notarié de 26,500 fr. , [ét solde de compte. 

Mise à prix , . . . . „ 2,500 fi 

22" Créance litigieuse sur M. Lepigean de Vie.r-

230,000 fr. 

S'adresser, 1° à Paris, à Me Fagniez. avoué pour 

suivant, rue Neuve-St-Eustache, K 36 ; 

2' a W Dulong, notaire, rue Neuve-des-Petits-

Chiimps, n. 77 ; 

A M! Bail, notaire à Morlagne. 

mm rut AUTQKIIÉ B* jt»tifm. 
. Sur la place de Drancy , 

Le dimanche 5 juillet , midi, 

ua.istunt ee récoltes dogm.ns, do- poraiaes de terre, de 

seigle , avoine
 %

 blé , salsifis , carrottes, etc. Au cotâ|rUnt. 

Sur la place de Stuitu , 

Le dimanche 5 ju.llet , 4835 , midi. 

Consistant en meubles , yarniiure de l'en , batterie de ci 

sine , layence , poterie et verrerie. Au comptant. 

DIVERS , 

A vendre à trois lieues de Paris, très jolie MAISON 

de caaipagne avec basse cour, etc. , le tout eu par-

fait élat, jardin de six arpens , partie en pota-
ger, part !,H en agrément; pièce u'eau-vive bien em-

poissonnée; deux petites rivièrtfs traversent ia pro-

priété ; il y a environ pour une v-iieeir de huit à dix 

mille francs d'arbres el de bois: vo ture publique tous 

les jours et pavé carrè.jusq j'a la grillé de la maison 

S'adresser pour plus amples renseig etnena , 

M" Grulé, notaire, rue ue Grainmont, n. 23. 

ASSEMBLEES DE CREANCIERS. 

du samedi 4 juillet. 

Il 
FÏGEL , Mil de mérinos. Vérification. 

BR.OYK, comm sslounairt- eu mitrcbantittét. Rem. k unît., 

iï'- nl -, R3d épicier. Syndicat, 

I'. Ai, ! I: K , -<1 tinter, i-i. . 

LtiFEVB^ , cordonnier. Redditio 

CllàTj VtPS , négociant en vin et el 
FfslOc' , restaurateur, td. , 

FA VI ERS , mécanicien, id. , 

PAB.iZ.OT . fabricant de eietpeanx de p 

BELORGEÏ . boulanger. I oneordat, 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS. 
juill. heur, 

ROUÏ.AN, entrepreneur de mïfonuerie , le ? 

KODIER, bonlaneér, le 7 1! 
BliRTRAH , du B RTRASD , Hd de vin-trait, le 7 ^ B 
RAYe/T , rnstaur tteur , le 

l ).l»r- , Hd tailleur, le 

Lil!lR!',T , anciru banquier , te 9 ■> 

VEZÏN, Sld de bcevaui . le 11 " 

PRODUCTION DE TITRES. 

DtfCRET, Md de cuirs «Paris, rue Cassette , S. 1,1 

MM. Jouve , rue du Sentier, .; Guerliu Houe! , rus nu-

çatie , 5-
 u 

VACHÎJZ MOB. EAU , Md bonnetier à Paris , rue Saml-»" 

, ht» «M. Arfjy, rue de la Vieille (MM >' 
Lecore, rue des LaTaudière*-Satnte-Opp -rtane , 6. 

JAGie» , Md deloiies, rue Neuve-S«Mt-A«f»u». * -

CbetMVi. d'Hervilly, rue Notre-Dame de-«a»teto,«; 

Bernard rue des Fogsés-du-Temple ; :<S. 

CONCORDATS , DIVIDENDES. 

jrrOCK.LF.i r et femme , lui entrepreneur ar. hâiirnew in 

Batignolles- 'lonceaus. l,cncordat , il ntirs
 SJ:

" 

cidende ; 5 p. ' i dans deu» «us , du jour du toniMM. -

Homologation, i vril suivant. 
HADA»CUuRT, charcutier a Paris, rue des rers. 

i oneordat, m rs 8 i . Dividende, ! p. Iu 

ans et par moitié. — Homologalic 

Br. I R.^ , éltenisle à Paris , rue otte 

|0en d<" 
2i du mcmrnwii. 

4, lailhour. t»,"** 

toine. '— Concordat, 4 mai 83 ,. ividenoe P^, 

dans un mois de l'homologation. tlomolog*"8" 

suivant ... 

GOalO , d de sangsues à Paris rat de 1* """r ^fc 
derie.4Ps, Concordat, s septem .re -t- - ' j, 

ISp. Olpen quatre aui et eu quatre palcroem ^ 

preuiers de i p. i j le dernier de p. |J -

A VENDRE AL AMIABLE. 

Eu totalité ou séparément, et pour entrer en jouis-
sance de suite, une MAISON d'habitation eu bon 

état de réparations, avec cour , jardin, basse-cour , 

écurie, vacherie, poulailler, caves, bûcher , rem.se , 

entrée et porte enchère sur la rue Saiut-Lubin et des 

Uurlerles ; 2* Une brasserie prête à être mise en ac-
tivité, avec cour et dépendances, te tout, situe à Clui-

teauduts (Eure-et-Loir), sur une superficie de pics 
-d'un arpent de terre. 

S'adresser pour les renseignemens àChâteaudua, à 
M' Lsmbert, notaire, rue de la Magdef due ; 

A Paris, à M'Coppry, avoué, lue des Fosse's-Saint-
Germsin-i'Auxerrois, n. 29 ; 

A Chartres, au Glaneur. 

A céder, CABINET D'AFIT AIRES d'une gestion 

très facile, pro luisant 16,000 fr. par an. On pren-
drait un associé. S'adresser à M. Léon, boulevard 
St -Denis, n. i4, avant 9 heures du matin, et de 4 à 

5 heures du soir (franco), 

ETUDE d'avoué près le Tribunal civil de première 

instance île Dijon, chef-lieu du département de la 

Côle-d'Or, à remettre de suite, avec ues facilites pour 
les paiemens. 

S'adresser, par lettres affranchies , à M' Mazeau , 

notaire en ladite ville , chargé de transmettre îtous 

renseignemens, et même de traiter. 

AVIS IMPORTANT, 
On demande à acheter une très grau J quantité de 

livres en tous genres, anciens et mo lernes. On pré-

vient les personnes qui auraient des bibliothèques, 

ou des p ,1-ties de livres à vendre, qu'on les achète au 

comptant. S'adresser chez LKCLÈRE , bouïevart St-

Marlin, n. H . ( Ecrire et donner son heure. ) 

iieineo» 

de -"p- l^-ff ' 
l'homologation," t'iom.dog.lion . .1 octoli'e snn ■ ^ 

BAKB .isC.jN, limonadier à l'arss . rue •en«-»" 1 

Champs, 78- - «mental, septembre Si». 

de, sâ p. 0[0
 e

n ciuq ans et par :,
c
 a d 

Homologatien, H novembre suivant. ..nul-Sii» 1' 
GU> MuX , ancien Md de vin a i «r;s , rue de 1 «

 0(
J 

Paul. ooeordat, iB mars 1815. i-ivide»"Jj'J.ji-
deiis déniera, à partir «le l'homologetio"1 - -

tion 3 avril suivant. 

riaw 

i ce jour. -

DÉCLARATION DE FAILLITES. 

du 20 juin. 
SIBÎrKT, ci-devant Mit boacher, »clu 

linni à Caris, rue de la A^ortellrr 

licites) — Juge-corain. , Picrragù 

rue d« 1* Vieille -Monnaie, 19-

(.HÎïjDiiïJ, 9 d bouchera Parii 

Juge-coaim., M. D'.il'ay ; agent 

martre , iâS. 

du 50 juin 

•s; a8« 1 ' 

BouiM»' 

M. Magnie' 

VABVRECY, négoeian ta Paris, rue dn
 Cai

''
n
^

a
','ti»>'

11
'' 

comm. 

168. 

M. Dufay; afent, M. Magoier 

BOURSE DU 5 JUILLET 

A TERME. !»T cour. p! hiut 

5 p. !O0 compt. 

— Fin courant. 

Empr. 183 compt. 

— t- ta courant 

Empr. I832 c»mpl, 

- t ut courant. 

i p. ICO coropt. 

— Fin connu. t. 

R. de Napl. cumpt 

— Fin courant. , 

£. n.'ip. d'iisp. et 

— r'iu eourarii. 
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Reçu un ttm «Jiï «#miaî«. 
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